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Après des années de paix, l’Innommable se réveille...

 

Jamais les Terres désolées n’avaient connu pareil rassemblement ; des milliers de géants, d’ogres et d’autres créatures maléfiques unissent leurs forces pour la première fois de l’histoire sous une bannière unique. Bientôt, l’Innommable et ses armées immondes seront aux portes de la cité d’Avendoom.

 

 À moins que Harold l’Ombre, Maître Voleur, ne trouve un moyen de les arrêter.

 

Fantasy épique de haute volée, hommage à J.R.R. Tolkien et à Michael Moorcock, Les Chroniques de Siala narrent le destin sans pareil de Harold l’Ombre, le voleur à qui un roi a demandé de sauver le monde. Secondé dans sa quête par une princesse elfe, dix Coeurs sauvages – les combattants les plus valeureux que les Terres désolées aient jamais comptés – et un bouffon aux multiples surprises, Harold doit réussir là où des armées de guerriers et de mages ont échoué. S’il ne parvient pas à s’emparer de la Corne d’Arc-en-Ciel, le seul artefact magique assez puissant pour faire obstacle aux forces de l’Innommable, l’humanité pourrait bien vivre ses dernières heures…
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	Aleksei Pekhov, auteur de près d’une dizaine de livres de fantasy, est un phénomène en Russie, où il occupe régulièrement les premières places des listes de best-seller. Le Rôdeur d’ombre, immédiatement traduit dans le monde entier, intéresse beaucoup Hollywood…
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1

La nuit


I


l n’y a rien que mes semblables apprécient tant que la nuit. Quand je m’aventure dans les rues, les bourgeois dorment depuis longtemps dans leur lit douillet. Même les vieux pochards égarés loin de leur domicile ne se hasardent pas à affronter les ténèbres citadines insondables et préfèrent attendre que l’aube se lève dans la taverne où ils ont échoué.

Obscurité. Silence. Seul l’écho des pas d’une patrouille du guet municipal se répercute entre les murs des vieilles bâtisses et s’éloigne en ondoyant dans les sombres passages d’Avendoom autrement privés de vie jusqu’au matin.

Les gardes passent sans lambiner. Il leur arrive même de se mettre à courir, dans les venelles les plus noires. Je puis aisément comprendre ce que ressentent ces vaillants défenseurs de la loi. Non, ce ne sont pas d’autres hommes qu’ils redoutent… tout insensé qui aurait l’impudence de s’en prendre à eux serait confronté à leurs haches d’armes. S’ils s’inquiètent, c’est pour d’autres raisons. D’étranges créatures se tapissent dans les ombres des immeubles. Des êtres qui ont attendu cette heure tardive pour se montrer à découvert et entamer leur partie de chasse nocturne. Et puisse Sagot venir en aide à ces argousins, si la faim tenaille ces bêtes immondes.

La nuit sert aussi de refuge aux honnêtes gens qui s’y dissimulent craintivement pour fuir des individus quant à eux malhonnêtes, les voleurs à la tire qui n’ont d’autre désir que de subtiliser leur bourse en un éclair, les assassins qui n’attendent qu’une occasion de se servir de leur couteau et, naturellement, les démons pour lesquels tant les braves gens que les malandrins sont des proies faciles.

Par chance, je n’ai encore croisé la route d’aucune des abominations qui infestent la cité depuis que l’Innommable fait de nouveau parler de lui après des siècles d’exil dans les Terres de la désolation. Et c’est la raison pour laquelle je suis toujours en vie.

Les hommes du guet passent près de moi et vont se perdre dans la rue suivante. Le bruit de leurs pas décroît et meurt.

Sur ordre du baron Frago Lanten, capitaine de la garde municipale d’Avendoom, chaque patrouille a vu tripler le nombre de ses membres. D’après les rumeurs qui circulent, ce qui a jusqu’à présent empêché l’Innommable de revenir parmi nous perd de son efficacité, et il ne tardera guère à quitter son désert glacial perpétuellement enneigé pour regagner notre royaume. La guerre est proche, en dépit des interventions de l’Ordre des magiciens et d’une multitude de prêtres. Ce n’est qu’une question de temps. Dans six mois, peut-être un an, ce qui nous a terrifiés tout au long de notre enfance sera redevenu une réalité. Au-delà des Aiguilles de glace, l’Innommable lèvera une armée qu’il enverra contre nous et l’horreur commencera… Même ici, dans la capitale, il arrive de croiser certains de ses fidèles. Et je doute que les Cœurs sauvages de la forteresse du Géant solitaire soient capables de contenir de telles hordes d’ogres et de géants…

Une fois de plus, nul ne m’a remarqué. J’adresse un remerciement sincère aux ombres de la nuit. L’obscurité est mon alliée, ma maîtresse, ma compagne. Elle me dissimule et est bien la seule à ne jamais rechigner à m’offrir un abri, à me protéger des flèches, des épées dont l’acier a des reflets menaçants sous le clair de lune, et des yeux dorés des démons assoiffés de sang. Elle seule se soucie du destin d’Harold… avec le frère For, sans doute.

« L’ombre est la sœur des ténèbres, a coutume de dire ce pieux serviteur de Sagot. Et l’Innommable n’est jamais bien loin, là où l’obscurité règne. »

Associer l’Innommable aux ombres ? Quelle incommensurable absurdité ! Les deux sont antinomiques. Cela équivaudrait à comparer un ogre à un géant. L’ombre est porteuse de vie, de liberté, de richesse et de renommée. Harold l’Ombre le sait par expérience. Pour qu’une ombre apparaisse, un semblant de lumière est indispensable, et établir un parallèle avec les ténèbres est pour le moins saugrenu. Mais, naturellement, je me suis toujours abstenu de le dire à mon mentor. Ce n’est pas à un vieux singe qu’on apprend à faire des grimaces.

Tout est calme, si silencieux qu’on peut entendre les petites ailes fragiles des papillons brasser la fraîcheur de la nuit. Un bon moment s’est écoulé depuis le passage des hommes du guet, et il serait grand temps que je reparte, mais je me sens ce soir plus enclin à la prudence que d’habitude… L’équivalent d’une prémonition m’incite à rester à couvert, contre le mur de l’immeuble plongé dans la pénombre.

Nul bruit suspect ne s’élève pourtant dans cette ruelle bordée de maisons de pierre anciennes qui évoquent pour moi la sérénité du bon vieux temps. Rien, à l’exception des légers craquements de l’enseigne qui se balance au-dessus de la porte de la boulangerie, agitée par une brise à peine perceptible. L’impénétrable brume gris-jaune à laquelle notre capitale doit une certaine renommée forme d’épaisses strates sur le dallage grossier de la chaussée, des pavés ébréchés et érodés par les roues des véhicules qui y circulent. On attribue ce brouillard à un mauvais tour joué par un apprenti sorcier dans un passé lointain, mais nul Archimage du royaume n’a réussi depuis à nous en débarrasser.

Le silence m’angoisse. Seule la chambre-forte d’un bourgeois après le passage d’un cambrioleur est aussi calme.

La pancarte de l’enseigne gémit, le vent tourbillonne gaiement, des nuages dérivent avec paresse dans le ciel nocturne. Je me fonds dans l’ombre de l’immeuble, en essayant de ne pas mouvoir ne fût-ce qu’un seul muscle. Mon intuition et mon expérience des choses de la vie m’incitent à prêter une oreille attentive au silence quasi absolu. Nulle rue, même la plus déserte, ne pourrait être à ce point privée de toute vie.

Il devrait y avoir quelques sons. Bruissements des rats qui courent dans les immondices. Ronflements d’un pochard endormi à proximité, les poches délestées de leur contenu par des détrousseurs qui ont regagné le réduit qui les abritera jusqu’à l’aube. Grincements des fenêtres d’une de ces maisons incolores. Déplacements furtifs d’un chien galeux, ou respiration hachée d’un voleur débutant tapi dans l’attente d’une victime, le poing serré sur le manche de son couteau, moite d’excitation. Bruits provenant des boutiques et ateliers… où même à cette heure les plus travailleurs poursuivent leurs tâches ingrates. Mais il n’y a rien de tout cela dans la venelle emmitouflée dans son linceul de brume. On n’y trouve que le silence, l’obscurité et une sensation de danger de plus en plus intense.

Devenu joueur, le vent ébouriffe ma chevelure avec insouciance et tendresse, mais je n’ose pas remonter mon capuchon. Une main semble retenir mon bras, avec insistance.

Sagot ! Que se passe-t-il dans cette petite rue du quartier des artisans ?

Comme en réponse à la question que je venais de me poser, le dieu miséricordieux des voleurs parut affiner mon ouïe.

Des bruits de pas. Des pas rapides que même l’écume gris-jaune de la brume ne pouvait étouffer. Je crus voir les ténèbres vaciller brièvement, dans un renfoncement du mur de la maison d’en face.

D’autres que moi avaient-ils décidé de se dissimuler en ce lieu ?

Je scrutai la noirceur d’encre de la nuit. Non. C’était le simple fruit de mon imagination. J’étais bien trop tendu, tant je redoutais des problèmes inexistants. Je devais me faire vieux.

Mais les pas devenaient de plus en plus sonores. Ils provenaient de la rue dans laquelle les hommes du guet s’étaient engagés seulement quelques minutes plus tôt. Je me figeai et tentai de me fondre encore plus profondément dans les ombres, pendant que le spectre du danger voletait avec indolence au-dessus de ma tête.

Un homme franchit le coin de la rue à vive allure pour venir droit sur moi, presque au pas de course. Il devait s’agir d’un individu totalement inconscient ou plein de bravoure, pour se déplacer seul à une heure pareille. Je penchais pour la première possibilité, car il est rare que des hommes courageux fassent de vieux os en ce monde. Ce qui s’applique également aux insensés, notez bien, sauf lorsqu’ils servent de bouffon à notre roi.

L’inconnu qui approchait était grand et élégamment vêtu, pour ne pas dire richement. Sa main était posée sur le pommeau d’une épée d’assez belle facture.

Des nuages envahirent une fois de plus le ciel, dissimulant les étoiles, et la noirceur devint impénétrable. Je ne pus discerner ses traits même lorsqu’il arriva à ma hauteur, alors qu’il était si proche que je n’aurais eu qu’à tendre la main pour subtiliser la bourse rebondie suspendue à sa ceinture. Mais sachez que je ne suis pas un voleur à la tire, et que je ne m’abaisserais jamais à commettre de tels actes… Les folles années de ma jeunesse appartiennent à un passé désormais lointain. Par ailleurs, mon instinct m’affirmait que c’eût été un très mauvais moment pour mouvoir un seul muscle, ou seulement reprendre ma respiration.

Quelque chose brassa de nouveau la nuit, dans le renfoncement me faisant face. Des remous chaotiques entrèrent en expansion pour s’épanouir comme une fleur noire empoisonnée, et une terreur glaciale me paralysa. Puis les Ténèbres se matérialisèrent sous la forme d’un démon ailé et cornu qui fondit sur sa victime telle une avalanche sur les pentes des Monts Naniques, pour la broyer sous son poids considérable. 

Le noctambule poussa un couinement de chat blessé et chercha vainement à saisir la poignée de son épée pour la dégainer. Mais les Ténèbres l’engloutirent, l’absorbèrent et le dévorèrent, et la créature – dont je n’aurais pu préciser la nature – prit son envol en emportant dans ses serres la masse de chair fraîche ainsi, sans doute, que l’âme de celui qui l’avait animée. Adossé au mur, je me laissai lentement glisser jusqu’au sol en essayant de ralentir ma respiration. Mon cœur martelait ma poitrine comme un dément les murs de sa cellule capitonnée.

Le démon n’avait pas remarqué ma présence, alors que je m’étais dressé juste en face de lui. Mais il aurait suffi que je fasse le moindre mouvement, que je prenne une inhalation un peu moins superficielle que les autres, pour devenir proie à mon tour.

J’avais eu de la chance. Une fois de plus. La fortune d’un voleur est inconstante, elle peut décider de lui tourner le dos à tout moment, mais tant qu’elle l’accompagne rien ne l’empêche de poursuivre ses activités.

J’entendis un rat crier dans une niche obscure de l’immeuble suivant, puis un autre. Une chauve-souris partie chasser les papillons de nuit traversa le ciel. Tout danger était écarté, et je pouvais reprendre ma route. Je me détachai de la paroi et repartis en restant dans les secteurs les moins éclairés.

Je me déplaçais rapidement mais sans bruit, allant d’un bâtiment à l’autre, d’ombre en ombre. Je laissai la rue des Boulangers derrière moi, pour emprunter une venelle sur la droite. La brume, ici plus dense, m’accueillit dans sa douce étreinte humide, étouffant plus encore mes pas, me dissimulant aux regards tant humains qu’inhumains.

Le sombre passage s’achevait en cul-de-sac et les murs noirs et menaçants de maisons témoins de tant de bonheurs et de malheurs s’écartèrent devant moi. Le vent dispersa les nuages et le ciel fut transmué en nappe noire sur laquelle un nanti avait éparpillé des poignées de pièces rutilantes. Des centaines et des milliers d’étoiles m’adressaient des clins d’œil, dans les hauteurs de cette froide nuit d’été.

Quelques lampadaires étaient allumés, sur la place Grok. N’est-ce pas, après tout, un des lieux les plus importants du centre ville ? En dépit de la peur qui les tenaille, les allumeurs de réverbères ne sont pas payés à ne rien faire. À l’intérieur de son armure de verre, chaque flamme projetait autour d’elle un halo papillotant et des ombres dansaient en silence une gigue effrénée sur les murs des immeubles maussades.

J’aurais aimé que le vent ramène son troupeau de nuages moutonneux dans leurs pâturages célestes, mais je savais que je devrais me pelotonner au pied des grands immeubles. Rester dans les ombres qui avaient blêmi et fui timidement la clarté ambiante.

Grok me considérait en silence de ses yeux auxquels rien ne semblait pouvoir échapper. Je crois que ce Grok était un général qui avait jadis sauvé notre royaume d’une invasion d’orques, ou encore un sage conseiller du roi. Les faits remontent quoi qu’il en soit à une époque révolue. Et je voyais, juste au-delà du piédestal de sa statue, le but de ma sortie nocturne. Une grande demeure ceinte d’un mur crénelé, un assemblage d’énormes blocs de pierre taillés dans les Monts Naniques à l’époque où les représentants de cette espèce et de la nôtre étaient encore en bons termes. Je trouve pour ma part cette construction d’une vulgarité impardonnable, mais le duc héritier Patin n’a que faire de mon opinion. Un cousin du roi responsable des finances du royaume est un personnage si influent que tous doivent feindre d’apprécier ses goûts architecturaux, même s’ils sont pour le moins contestables.

Le roi tolère la plupart des caprices des membres de sa famille, car il est bien connu que les riches aristocrates peuvent s’autoriser tout ce qui leur passe par la tête. Mais il aurait selon certaines rumeurs découvert que des individus indélicats ont procédé à des ponctions dans les caisses de l’État, ce qui signifie que des têtes vont tomber. Sa Majesté n’est pas du genre à se montrer clémente envers ceux qui dilapident les deniers publics, et ce n’est pas moi qui m’en plaindrai. Ça fera un exploiteur de moins.

Des tours tronquées à leur sommet flanquaient les hauts murs d’enceinte. Dans celle de gauche une porte large de sept aunes était close par de lourds vantaux en bois doublés de fer. Quatre cavaliers auraient pu aisément l’emprunter de front, mais cet accès imposant était réservé aux invités de marque – un statut qui n’était pas le mien.

Je traversai d’un pas rapide la place illuminée pour aller m’abriter dans les ombres du péristyle de la Bibliothèque royale, un lieu fréquenté tant par les magiciens de l’Ordre que par les historiens. Il arrive également que des nobles viennent étoffer ici leurs connaissances, même si la plupart du temps ces gentilshommes préfèrent se rendre directement à Ranneng – la cité de l’érudition – pour approfondir les sujets qui les intéressent.

Abrité derrière une des colonnes, j’avais une vision dégagée du palais ducal. On aurait pu croire que tous avaient péri, à l’intérieur. Je ne voyais pas un seul garde devant les portes ou sur les remparts. Sans doute s’étaient-ils blottis à l’intérieur de leur poste, pour y claquer des dents. C’était compréhensible. Je serais moi-même resté dans mon repaire si un client ne m’avait pas fait une offre généreuse pour une babiole appartenant au duc. La somme proposée n’était pas négligeable et il me suffirait d’entrer dans cette maison, subtiliser l’objet et m’esquiver. Et ce serait d’autant moins difficile que Sa Seigneurie et sa suite étaient parties chasser le cerf dans les forêts alentour et qu’il ne restait là qu’un nombre réduit de serviteurs.

Le risque de mettre néanmoins les pieds dans un véritable guêpier n’était pas négligeable, mais j’aurais le temps de m’éclipser avant que les guêpes en question ne fondent sur moi.

Je procédai à un inventaire tant de mon équipement que de ma tenue vestimentaire afin de m’assurer, pour la centième fois cette nuit-là, que je disposais de tout ce qui serait nécessaire à la réalisation de mes projets. Un pourpoint gris foncé à capuchon, des gants assortis, un pantalon noir et des bottes. J’avais un gros coutelas à double tranchant assujetti à ma cuisse par deux sangles en cuir, pour qu’il ne puisse pas entraver mes mouvements. Cette arme m’a coûté bon nombre de pièces d’or. Long de près d’une coudée, c’est quasiment une petite épée et le fil d’argent enroulé autour de la garde doit me permettre d’affronter n’importe quel adversaire, y compris ceux qui reviennent du royaume des morts. Je devrais remporter un tel affrontement, même si c’est avec un bras en moins. Sans oublier que sa poignée est assez lourde pour assommer quiconque serait assez idiot pour préférer se mettre en travers de mon chemin que passer une bonne nuit de sommeil. Un maître-cambrioleur n’est pas du genre à trancher la gorge d’un veilleur de nuit ; c’est un homme qui pénètre en catimini chez les gens, prend ce qui l’intéresse et repart tout aussi discrètement, en laissant derrière lui un minimum d’indices, cadavres inclus.

J’avais néanmoins suspendu à mon épaule une arbalète de poing miniature. Cette arme, que je pouvais utiliser d’une seule main, tirait des carreaux courts mais épais à la tête hérissée de quatre barbillons. Avec un minimum de dextérité, ce petit bijou permettait de transpercer un œil à soixante-dix pas de distance.

Le sac en vachette accroché à ma ceinture contenait diverses fioles à n’utiliser qu’en dernier recours. En échange, j’avais dû remettre à un négociant nain de ma connaissance la totalité de ce que m’avait rapporté un cambriolage effectué à l’occasion d’une réception dans la demeure d’un des libertins les plus connus de la ville, mais l’efficacité de ces potions magiques justifiait amplement leur prix exorbitant.

Ce qui terminait l’inventaire. Je n’avais plus de temps à perdre et je me dirigeai d’un pas rapide vers le palais ducal, en m’efforçant de m’écarter le moins possible de la Bibliothèque. Tout individu qui aurait eu l’idée saugrenue de s’intéresser à la rue depuis les hauteurs n’y aurait vu que des pierres grises et la brume effilochée par le vent qui jouait à chat avec les ombres de la place. Je longeai rapidement le mur crénelé de la demeure et atteignis la petite porte à peine visible que les serviteurs empruntaient pour aller pourvoir aux besoins de Sa Seigneurie.

Par pure malchance, rien ne m’abritait d’un réverbère allumé juste en face, et j’étais aussi visible que si je m’étais dressé au centre de la paume de Sagot. Sa lumière tombait directement sur le mur et gommait toutes les ombres. Heureusement, cette petite rue était déserte et la patrouille ne risquait pas de revenir avant environ deux minutes… un délai suffisant.

Je prélevai à ma ceinture un trousseau de passe-partout que des nains avaient forgés en respectant mon cahier des charges. Seuls les béotiens croient qu’il est facile d’être un maître-cambrioleur et que se lancer dans cette activité ne nécessite pas une mise de fonds importante. Ce sont des inepties. L’équipement est primordial, pour celui qui veut subtiliser des objets justifiant le déplacement. (Par pure modestie, je passerai sous silence ce qui se rapporte à l’expérience et au talent, mais il est indéniable que celui qui en manque ferait mieux de se reconvertir.)

Je consacrai toute mon attention au maniement du rossignol et cherchai à tâtons le ressort du verrou. Ah, ah ! Un léger cliquetis. La première des protections venait de me céder.

Mais entendre à cet instant des sabots marteler les pavés à l’extrémité de la ruelle m’incita à accélérer le mouvement.

Un autre cliquetis. Un deuxième secret révélé. Je fis tourner l’outil à la recherche du dernier ressort, gagné par la panique. Ça y est ! Pas trop tôt !


Je retirai le crochet de la serrure – dont tous les ressorts avaient été libérés – et traversai précipitamment la venelle tortueuse pour m’abriter dans le refuge offert par les ombres.

De justesse.

Des cavaliers apparaissaient au coin de rue. Deux, trois, cinq, sept. Oh, oh ! Treize en tout ! Un chiffre porte-bonheur. Ils étaient juchés sur de grandes montures, des doralissiens, et leurs sombres silhouettes se découpaient sur la grisaille de la nuit. Je m’accroupis, rabattis le capuchon sur mon visage et baissai les paupières, en espérant qu’aucune étoile n’avait eu le temps de s’y refléter.

Dix de ces cavaliers portaient l’uniforme gris et bleu de la garde royale. Le onzième était une femme au visage dissimulé par un voile, et encadrée par deux individus dont les traits disparaissaient sous le capuchon de leur manteau.

Si je me demandai ce que ces gardes royaux et cette dame mystérieuse faisaient dans les rues d’Avendoom à cette heure indue, je finis par conclure que ce n’était pas mon affaire.

Moins de trois minutes après le passage de l’étrange cortège, d’autres cavaliers arrivèrent au galop. Ils portaient quant à eux des tenues ordinaires, ni bleues ni grises, mais je remarquai un brassard pourpre sur la manche du dernier.

Oh, oh ! Des Cœurs sauvages ! Mais que font-ils si loin du Géant solitaire ?

J’attendis qu’ils disparaissent dans la rue suivante, rongeai mon frein pendant encore quelques minutes puis regagnai la porte de service.



La cour intérieure était déserte, obscure et silencieuse. Dans la totalité du palais ducal, seules deux fenêtres étaient allumées : une dans les cuisines et l’autre sous le toit. L’herbe qui se recroquevillait pour se protéger de la froidure de cette nuit de juin étouffait mes pas. La température était bien trop basse pour qu’il y eût des grillons, et la main du silence pesait sur toute chose.

Je voyais la porte des cuisines. La timide flamme tremblotante d’une torche noircissait le mur, près du seuil. Je fis pivoter la poignée de bronze et me retrouvai à l’intérieur.

Fourneaux et âtre de la cheminée des cuisines avaient refroidi depuis longtemps. Les tables étaient encombrées de piles de vaisselle sale et une fille de cuisine dormait à même le sol. Je m’arrêtai dans un angle pour comparer les lieux avec le plan entreposé dans le plus inviolable des coffres : mon esprit. La porte, là-bas, donne dans une salle à manger où un grand escalier de marbre conduit à l’étage. Mais je n’ai pas à courir le risque de m’aventurer dans cette salle car il existe une voie de contournement. La porte de chêne située sur la droite s’ouvre sur l’aile des serviteurs, d’où je pourrai accéder à l’étage sans rencontrer de gardes. Naturellement, l’heure est tardive et les soldats, dont j’estime bien connaître les habitudes, doivent dormir depuis longtemps. Il n’empêche que prendre des risques inutiles serait le comble de la stupidité.

J’avançai de nouveau, à pas prudents (les lattes du plancher étaient sèches et craquaient sous mon poids). Dans le couloir, seule une torche sur deux était allumée. J’entendis derrière une porte située sur ma gauche les ronflements d’une personne apparemment en bonne santé et comblée par ce que la vie lui avait apporté. C’était à coup sûr un garde, car seuls les membres de cette profession sont à ce point insouciants.

Je repartis, en riant sous cape.

Progresser, et sans bruit ! L’important, c’est de ne rien précipiter.

Je gagnai l’escalier menant de l’aile du personnel aux appartements du duc. Gravir les marches fut rapide, et je me retrouvai devant de lourds battants de chêne. Que la porte fût verrouillée ne me posa aucun problème.

Le couloir était aussi obscur et désert que le reste du bâtiment. Mais je constatai qu’à partir de ce point le sol avait été carrelé de marbre isillien, un matériau qui amplifie tous les bruits. Même un sourd se trouvant à l’autre bout de la cité pourrait sans doute entendre mes pas, alors qu’il me fallait suivre ce passage sur toute sa longueur pour atteindre la chambre ducale.

Malédiction ! Si seulement je savais voler !

L’ennui, c’est que j’en suis incapable. Voilà pourquoi je dois mettre à contribution toute l’habileté que Sagot m’a octroyée pour ne pas trahir ma présence.

Je remarquai alors un grondement menaçant juste derrière moi et me figeai sur place, un pied levé au-dessus du damier de marbre noir et blanc. Je tournai la tête, le plus doucement possible, vers un garrinche qui rivait sur moi ses yeux blancs consumés par une folie homicide.

Un frisson glacial me parcourut. Lorsqu’il m’avait proposé ce travail, ce forban de Gozmo n’avait à aucun moment précisé que le duc gardait un tel monstre à son domicile.

Les garrinches vivent loin au sud, dans les steppes d’Ungava, à proximité de la frontière torride du Sultanat. Ces créatures remplacent avantageusement les chiens de garde et sont tout particulièrement utiles contre des individus dans mon genre. La capture d’un jeune garrinche relève de l’exploit, pour ne pas dire du suicide, ce qui explique que leur prix est astronomique. On raconte que la salle du trésor du roi est protégée par deux de ces molosses.

À quoi ressemble un garrinche ? À un rat gros comme un veau gras recouvert d’écailles de serpent et doté d’une denture impressionnante capable de déchiqueter un chevalier en armure. Il a en outre des yeux blancs à la vue perçante et en tuer un est presque impossible – à moins, naturellement, d’être un magicien expérimenté.

Le monstre auquel j’étais confronté renifla et scruta avec méfiance les ombres dans lesquelles j’avais jugé préférable de me réfugier. Il n’y avait rien que je pouvais faire, sinon claquer des dents et prier Sagot d’accorder sa protection à son humble serviteur. Après s’être octroyé près d’une minute de réflexion, le garrinche se remit à gronder. Il se savait victime d’un tour de passe-passe, sans avoir pour autant la possibilité de déterminer où j’étais passé, et il voulait m’inciter à sortir de ma cachette.

Finalement, la bête renonça à son repas et repartit lentement vers la porte donnant dans l’aile des serviteurs. Je pris conscience que, si l’accès avait été verrouillé, c’était principalement pour éviter que le molosse chargé d’assurer la surveillance de l’étage n’aille se repaître de la domesticité. Mais je l’avais insouciamment laissé grand ouvert et je tentai d’imaginer l’angoisse qui se répandrait au matin quand quelqu’un découvrirait que plusieurs serviteurs manquaient à l’appel !

Je repris mon souffle et éloignai mon index de la détente de l’arbalète. Le danger était écarté, mais je devais malgré tout rester sur mes gardes car ce monstre risquait de revenir à tout moment.

Je vis un fin rai de lumière sous la porte de la chambre du duc. Étrange. Était-il concevable qu’il y eût quelqu’un à l’intérieur ?

Je regardai par le trou de la serrure.

« C’est absurde ! Je suis d’une loyauté absolue envers le Maître ! » s’emportait quelqu’un d’une voix à la fois agressive et haut perchée.

Le duc ? Par la noirceur des Ténèbres, que faisait-il à son domicile alors qu’il était censé participer à une partie de chasse ?

« D’une loyauté absolue ? » La deuxième voix engendra des frissons glaciaux qui glissèrent vers le bas de ma colonne vertébrale – car elle traduisait la malignité à l’état pur, sans avoir pour autant en elle une once de vie. J’y décelais une dérision lourde de menace ainsi que la froidure qui émane d’un tombeau. « Si tel était effectivement le cas, le roi n’aurait-il pas dû renoncer à ses projets stupides ?

— La faute en revient à Alistan Markauz et sa maudite garde. Ils protègent Stalkon vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Le capitaine se méfie de moi. Je n’ai pas été autorisé à m’entretenir en privé avec Sa Majesté.

— Le Maître n’a pas l’habitude d’attendre aussi longtemps qu’on exécute ses ordres.

— Et je n’ai pas l’habitude d’attendre aussi longtemps tout ce qu’on m’a promis ! De sales menteurs méprisables, voilà ce que vous êtes ! Je ne veux plus traiter avec vous.

— Comme vous voudrez. Vous allez recevoir votre dû. »

La réponse de l’interlocuteur qui ne semblait pas animé par le moindre souffle de vie s’était élevée après un bref silence, comme s’il s’était accordé le temps de solliciter des instructions.

« Attendez, attendez, ce n’est pas ce que je voulais di… Aaaah ! »

Il y eut derrière la porte un épouvantable gargouillis, puis un bruit de chute et des claquements de volets ouverts en grand.

Je jurai à voix basse et jetai un coup d’œil dans la chambre à coucher. À l’intérieur de l’âtre, une flamme vacillait faiblement, trop maladive pour illuminer la totalité de la vaste pièce. Elle n’en révélait que quelques éléments, mais j’avais une vue dégagée du duc Patin assis bien droit dans son fauteuil, le visage déformé par la terreur et la gorge tranchée. D’abondants jets de sang en jaillissait par à-coups.

La silhouette ailée du visiteur nocturne se découpait contre la fenêtre ouverte. Pendant un instant, je plongeai le regard dans ses yeux jaunes qui me sondaient avec un incommensurable dédain, l’arrogance de la mort personnifiée, puis mon index pressa la détente de l’arbalète comme s’il obéissait à une volonté autre que la mienne. La corde vibra et le lourd carreau se ficha dans le dos de la créature qui sautait par la fenêtre en déployant ses ailes. J’entendis un son d’impact étouffé, comme si l’acier des nains s’était planté dans un tronc d’arbre gorgé d’eau et non dans de la chair. La créature disparut dans la nuit, sans un bruit. Je doute que le trait qu’elle venait de recevoir l’ait incommodée le moins du monde.

J’estimai qu’il était grand temps de m’éclipser. J’étais conscient de ne rien pouvoir faire pour le duc, et, si l’on me surprenait à côté de son cadavre, son assassinat me serait aussitôt imputé. Un crime d’une telle gravité perpétré contre un représentant de la noblesse me vaudrait d’interminables interrogatoires dans les salles de torture de Grisepierre.

Je me précipitai vers les étagères, m’emparai de ce que j’étais venu chercher – une statuette de chien en or – et ressortis en prenant mes jambes à mon cou.

Le garrinche réapparut à l’autre bout du couloir. Nous nous aperçûmes au même instant.

Le monstre libéra un grondement de joie et bondit vers le savoureux repas que je représentais. Sans m’arrêter, je repoussai mon arbalète par-dessus mon épaule, plongeai une main dans mon sac et en sortis une fiole contenant un fluide azur fluorescent. Le plus important, lorsqu’on exerce la profession qui est la mienne, c’est de savoir garder son sang-froid en toute circonstance. J’attendis donc que le garrinche ne soit plus qu’à deux bonds de ma personne pour projeter le contenu du flacon miniature vers son rictus terrifiant.

Un nuage de brume bleutée estompa la face du monstre qui s’arrêta net, renifla de surprise puis oublia mon existence pour gratter frénétiquement son museau avec ses pattes antérieures. Je passai devant lui le plus vite possible, en souhaitant à cet animal haïssable de se débarrasser de ces démangeaisons magiques, mais pas avant deux ou trois siècles.

Demain, toute la cité sera en effervescence, et je dois à tout prix éviter de me faire remarquer. Derrière moi, le palais du duc qui vient de rendre l’âme n’est déjà pas plus gros qu’une maison de poupée. Dès que j’aurai encaissé la somme promise, je me ferai oublier en me dissimulant pendant deux mois. J’ai accompli le travail dont on m’a chargé et je puis à présent regagner mon refuge, en priant Sagot de ne croiser personne en chemin…
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e crépuscule fait entrer Avendoom en effervescence, car la population doit alors presser le pas. Humains et non-humains sont logés à la même enseigne et tous essaient de terminer au plus vite ce qu’ils ont entrepris. Dans les ruelles sinueuses et bondées du secteur portuaire, tous s’efforcent de tirer au mieux parti de chaque minute dont ils disposent encore avant que les ténèbres ne les renvoient dans leurs foyers.

Là, un groupe de femmes qui marchent d’un pas rapide, serrant contre leur sein les paniers contenant ce qu’elles n’ont pas vendu au marché. Ici, deux jeunes nobles imbus d’eux-mêmes et passablement éméchés qui passent à cheval en bousculant tout sur leur passage, leurs fougueux destriers soulevant des gerbes de boue qui jettent les piétons contre les murs et leur font brandir le poing avec colère. Ici encore, un commerçant adipeux qui gifle son jeune apprenti, parce qu’il ne ferme pas assez rapidement les volets de sa boutique.

Les hommes du guet du secteur portuaire assistent à ces scènes sans les voir. Ils ne prêtent même pas attention à un homme qui a de toute évidence dissimulé une arbalète sous son manteau. Il est interdit à tout simple citoyen de se déplacer avec une arme dans l’enceinte de la cité, et si les protecteurs de l’ordre public du secteur intérieur remarquaient la mienne, ce n’était pas un large sourire qui permettrait de me tirer d’affaire. Il me faudrait dans le meilleur des cas débourser deux pièces d’or pour les persuader d’oublier mon faciès jusqu’à notre prochaine rencontre.

Je parle du secteur portuaire et du secteur intérieur, mais ces noms n’ont véritablement un sens que pour les habitants d’Avendoom. 

Pour des raisons historiques, la capitale s’étend le long de la berge de la Mer Froide, au nord du royaume de Valiostr. Vue de l’altitude où planent les dragons, cette agglomération doit avoir la forme d’un énorme triangle dont la base repose sur des flots agités de la couleur du plomb, alors que ses deux autres côtés sont clos par une muraille intimidante jalonnée à intervalle régulier de tours imposantes.

La cité a huit portes – quatre de chaque côté du triangle orienté vers l’intérieur du pays – alors que la façade maritime est protégée par un fort inexpugnable doté de canons fondus par les gnomes, ces frères ennemis des nains. Les gnomes n’aiment guère le milieu marin, mais leur cupidité a en l’occurrence surpassé leur dégoût de l’eau salée. Et cette forteresse offre à Avendoom une protection maritime si efficace que les Miranuehiens ont renoncé à appareiller dans leurs baignoires trouées pour venir l’attaquer.

On raconte qu’aucun ennemi n’a réussi à s’emparer d’une seule porte de la cité, lors des assauts lancés contre la capitale au cours de ces trois derniers siècles. Mais qui peut savoir ce qui se passera si l’Innommable regroupe toutes ses forces et revient de son exil deux fois séculaire dans les Terres de la désolation pour éprouver notre courage face à un assaut d’ogres et de géants ? Il y a gros à parier que la population d’Écrevisse ne se contentera pas d’assister au spectacle en gardant les bras croisés et qu’elle décidera de leur prêter main-forte. Enfin, seul l’avenir nous le dira. Au-delà des remparts s’étendent les faubourgs. Juste en deçà des portes, dans ce qu’on appelle le secteur extérieur, se dressent les maisons des classes moyennes. Puis vient le secteur intérieur, ceint d’un mur supplémentaire – qu’il m’est arrivé d’escalader, chaque fois qu’une patrouille d’individus plus zélés que les autres a voulu découvrir si le vieux Harold avait encore de bonnes jambes.

Le secteur intérieur est réservé aux résidences des aristocrates, grands pontes et magiciens. Les objets de valeur y abondent, mais les risques de se faire prendre sont très élevés. C’est là que se situe, entre autres, le palais royal.

Les secteurs des artisans et des magiciens s’avancent dans celui intérieur à partir du bord de mer. On y voit échoppes, forges, tanneries, boulangeries, petites boutiques de magie, librairies, temples élevés aux dieux, etc. Le secteur portuaire longe les flots et des navires du monde entier y font escale. On trouve dans cette partie de la capitale des rues où il est déconseillé de s’aventurer sans une bonne cotte de mailles et quelques gardes du corps dignes de confiance. Surtout après la tombée de la nuit.

Tout ce que je vous explique n’est qu’une infime partie de l’ensemble, une goutte de vin dans un océan de boue, car notre capitale compte une centaine d’autres quartiers. Certains ne sont habités que par des sorciers, d’autres par les nains qui n’ont pas coupé les ponts avec les hommes quand ces derniers ont signé un pacte avec les gnomes. Et il y a aussi le Territoire secret (également appelé la zone interdite, ou encore la Tache) qui est ceint d’un haut mur imprégné de magie défensive. Nul ne pourrait dire ce qui se passe au-delà.

La zone interdite, qui est adjacente au secteur portuaire, est apparue voici environ trois siècles en conséquence d’une malédiction. Faute de pouvoir résoudre le problème, les mages du royaume ont décidé de l’isoler par un mur du reste de la ville. Des rumeurs se rapportant aux épouvantables créatures qui y rôdent ont circulé de tout temps, mais nul n’a jamais été intrépide au point de vouloir s’assurer de la véracité de ces dires.

Enfin, baste ! Si je me mets à parler de tous les lieux dignes d’intérêt de notre cité bien-aimée, je serai encore là à les énumérer quand la nuit tombera.



Je m’arrêtai devant un vieux bâtiment banal, semblable à la plupart des autres bâtisses du secteur portuaire. Le seul élément qui le différenciait des autres était son nom : La hache et le couteau et, suspendue au-dessus de la devanture, une enseigne en tôle où étaient représentés ces outils. Il y a gros à parier que même le plus obtus des doralissiens pourrait comprendre quel genre d’individus fréquentent un tel établissement. Je poussai la porte de bois et m’immergeai dans un impensable brouhaha.

Contrairement aux autres tavernes, cet asile pour escrocs et voleurs de tout poil restait ouvert à longueur de temps. Le vieux Gozmo, le propriétaire de ce nid de puces, savait comment se remplir les poches.

Je saluai de la tête les deux videurs en faction à l’entrée, avec leurs matraques à portée de main, pour me diriger sitôt après vers le comptoir.

Plusieurs habitués me décochèrent des regards malicieux et j’entendis échanger des murmures dans mon dos. Le monde où nous vivons n’est pas idéal, loin s’en faut, et on y trouve une foule d’envieux qui ont d’excellentes raisons de me jalouser. Grand bien leur fasse. Ils n’ont pas suffisamment de cran pour faire plus que médire.

Je me frayai un chemin entre les tables et saluai de la tête Gozmo qui se dressait derrière le comptoir. Ce vieux forban au dos voûté qui mettait autrefois la nuit à profit pour s’aventurer dans les maisons bourgeoises d’Avendoom s’était acheté une conduite et avait ouvert cet établissement où des individus pas vraiment respectables pouvaient se sentir à leur aise. C’était ici que les membres de ma profession venaient se détendre, étudier leur prochain coup et fourguer leur butin.

« A-a-ah… Harold », me salua le maître des lieux. Que Gozmo réserve systématiquement un accueil chaleureux à chacun de ses clients est une nécessité de son nouveau métier. « Ça fait un sacré bout de temps qu’on ne t’a pas vu. J’ai l’impression que des années se sont écoulées, depuis ta dernière visite.

— J’ai été débordé, tu sais ce que c’est. »

Je posai sur le comptoir le paquet dans lequel se trouvait la statuette de chien en or et le poussai vers la main du tavernier gibbeux.

Gozmo fournissait des informations fiables, et il avait servi d’intermédiaire pour ce vol dans la résidence citadine du duc Patin récemment décédé. Il récupéra aussitôt mon butin et, d’un mouvement aussi discret que le mien, il déposa dans ma paume une bourse contenant les vingt pièces d’or promises. La marchandise fut immédiatement confiée à un garçon de salle qui la fourra dans un vieux sac en toile et alla la livrer au commanditaire inconnu.

Je séparai cinq pièces du reste.

« Voilà pourquoi je t’apprécie, mon garçon. Tu ne rechignes jamais à régler tes dettes. »

Ce vieux forban s’était exprimé avec tant de gaieté que je fronçai les sourcils.

S’il est exact que ce que je subtilise ne m’appartient pas, je dois rémunérer mes informateurs sur mes propres deniers, autrement dit le montant de la revente du butin. Je ne suis pas à proprement parler près de mes sous, mais j’avoue que céder un quart de mes gains m’irrite quelque peu. Cependant, que ce vieil escroc eût droit à sa part était incontestable.

« T’a-t-on dit que le seigneur Patin a connu une mort aussi soudaine que brutale, il y a deux jours ? » me demanda à brûle-pourpoint Gozmo en essuyant des chopes.

Il ne parut pas remarquer ma grimace.

« C’est vrai ? » m’exclamai-je pour traduire ma surprise authentique face à l’annonce du décès prématuré d’un homme réputé aussi vigoureux que tous les chevaux de labour de Valiostr et de Zagorie réunis.

« Oui, oui… Ses serviteurs l’ont trouvé avec la gorge tranchée. Et le garrinche qui veillait sur son trésor ne songeait qu’à gratter ses puces, sans prêter attention à personne.

— Vraiment ? fis-je pour insister sur le fait que je tombais des nues. Qui aurait pu imaginer qu’il gardait un garrinche à domicile ? Personne ne m’a jamais informé de ce détail. »

Gozmo feignit de ne pas avoir relevé mon reproche. Il sait en cas de besoin jouer au sourd et je dois reconnaître qu’il y réussit à merveille.

« Comme d’habitude, je présume ?

— Oui. Ma table est-elle libre ? »

Gozmo le confirma de la tête et je tournai le dos à quelques malandrins ivres qui braillaient et criaient pour une raison ou une autre ainsi qu’à la fille dépoitraillée qui beuglait une chanson sur la scène, pour me diriger vers l’angle opposé de la salle. Je m’assis dos au mur, face à l’entrée. Je ne puis m’en empêcher, c’est une habitude qui s’est développée en moi au fil des ans.

Comme par magie, une chope de bière brune et une assiette de viande apparurent aussitôt devant moi. Sans doute devrais-je préciser que le cuisinier employé par Gozmo a parfois de l’inspiration, et il prépare alors des plats pouvant rivaliser avec ceux des chefs officiant dans les cuisines des palais des aristocrates. Nourriture et boisson m’avaient été apportées par une ravissante serveuse qui m’adressa un clin d’œil avant de remarquer mon expression sinistre, de renifler puis de battre en retraite, son irritation l’incitant à se déhancher, ce qui attira les regards admiratifs de tous les mauvais garçons assis aux tables voisines.

Mais je n’avais pas de temps à consacrer à ses indéniables appas. Toute la ville était en ébullition. Adopter un profil bas était pour moi une impérieuse nécessité.

Un paysan pourrait vivre près d’une année, avec quinze pièces d’or, mais cela ne représentait pas une fortune pour moi et je devrais m’abstenir de tout nouveau coup pendant plusieurs mois. Si la chance refusait de me sourire, quelqu’un établirait un rapprochement entre la mort du duc et la disparition de la statuette, et la chasse à tous les cambrioleurs d’Avendoom serait alors ouverte. Les gardes m’embarqueraient avec les autres… s’ils réussissaient à mettre la main sur moi, bien entendu. Je n’étais cependant pas convaincu de l’efficacité des subordonnés de Frago Lanten. Pour tout vous dire, je ne tiens pas en très haute estime les représentants de l’ordre.

Je n’eus cependant pas le temps de boire une seule gorgée de cette bière sombre et moussue qu’un individu blême et émacié se matérialisa devant moi et s’assit à ma table sans seulement solliciter ma permission. Un garçon que je voyais pour la première fois.

Il m’inspira aussitôt de l’antipathie. Sa pâleur et sa maigreur m’incitaient à penser qu’il s’agissait d’un vampire, ce qui était naturellement une conclusion erronée étant donné que les vampires n’existent pas. L’importun était donc un homme et, à en juger par les apparences, un homme dangereux. Aucun mouvement inutile ou superflu, et un regard glacial, scrutateur et inquiétant. J’avais déjà rencontré bon nombre d’individus du même acabit.

J’allais tendre la main vers mon arbalète, quand je me ravisai. Qui sait ? Peut-être souhaitait-il simplement me parler de la pluie et du beau temps ?

« Je ne crois pas avoir invité qui que ce soit à se joindre à moi », déclarai-je en feignant l’indifférence.

Mais ma brève crispation ne lui avait pas échappé et son sourire s’apparenta à une grimace.

« Êtes-vous Harold ?

— Tout est possible, répondis-je avant de hausser les épaules et de boire une gorgée de bière.

— On m’a chargé de vous informer que Markun est mécontent.

— Depuis quand le responsable de la guilde des voleurs emploie-t-il un tueur à gages pour délivrer ses messages ? m’enquis-je sèchement en reposant ma chope sur la table.

— Ce ne sont pas vos affaires, Harold », rétorqua Face-de-craie, aucunement déstabilisé par le fait que j’avais deviné quelle était sa véritable profession. « Markun vous demande une dernière fois de vous inscrire à la guilde et de régler votre cotisation. »

Ah, les guildes, les guildes ! Le roi feint d’ignorer leur existence. Pour l’instant, à tout le moins. Les autorités laissent ces organisations douteuses tranquilles tant qu’elles font montre de modération et ne rechignent pas à régler les taxes. Et il faut reconnaître que leur contribution au budget de l’État n’est pas négligeable. Près de la moitié de vos gains, camarades ! C’est d’ailleurs la principale raison de mon refus d’y adhérer. Pourquoi reverserais-je à un tiers une des pièces d’or que j’ai malhonnêtement gagnées ?

« Je suis désolé de le décevoir », déclarai-je avant d’avoir le rire le plus odieux dont j’étais capable.

Harold l’Ombre, célèbre maître-cambrioleur d’Avendoom qui peut se targuer de ne pas avoir été une seule fois arrêté par le guet, ne souhaite aucunement se laisser embringuer dans quoi que ce soit.

« Je suis un travailleur indépendant, et je n’ai pas l’intention de céder aux pressions d’un voleur à la tire ventru.

— Compris. »

Face-de-craie ne semblait absolument pas ennuyé par mon refus et il continuait de me regarder droit dans les yeux, avec indifférence.

« C’est votre dernier mot ? »

Je le confirmai de la tête, pour lui indiquer que l’entrevue était terminée, juste avant qu’un silence assourdissant ne s’installe à l’intérieur de La hache et le couteau. La chanteuse cessa de s’égosiller, les rires d’ivrognes et les conversations animées s’interrompirent. La taverne venait de se transformer en cimetière dont Gozmo était le fossoyeur en chef. Je lorgnai la porte, et je présume que mon expression traduisit une incrédulité profonde étant donné qu’un tueur aussi expérimenté que Face-de-craie fit ce que nul assassin digne de ce nom n’était censé faire. Sans plus me prêter attention, il se tourna pour découvrir ce qui m’avait surpris à ce point.

Autrement dit un détachement de gardes municipaux dressés sur le seuil de la taverne, hallebardes et arbalètes au poing. Et il était évident qu’ils n’hésiteraient pas à s’en servir s’ils voyaient miroiter la moindre lame. Par ailleurs, tout indiquait qu’il ne s’agissait pas de ces bons à rien affectés au secteur portuaire mais de militaires venant du centre ville : ils étaient bien nourris, vêtus et équipés. Toute provocation eût été suicidaire. Et même les videurs, dont les mères auraient pu être suspectées d’avoir fauté avec des trolls, s’empressèrent de s’écarter pour laisser ces représentants de la loi pénétrer dans l’antre des voleurs.

Seul un événement de la plus haute importance pouvait justifier le fait que ces gardes – auxquels Gozmo versait régulièrement des pots-de-vin afin qu’ils oublient jusqu’à l’existence de son établissement et de la clientèle qui le fréquentait – fassent ainsi irruption dans cette taverne.

C’était le commandant de la garde en personne, le baron Frago Lanten, qui avait pris la tête de cette horde orange et noire. Le noble scruta la salle silencieuse d’un regard de myope, finit par me remarquer, hocha la tête à sa propre intention et vint droit sur moi.

« Du vin, gronda-t-il en passant devant un Gozmo livide qui cessa finalement d’essuyer ses chopes.

— Immédiatement, Votre Grâce ! Le meilleur de tous », répondit obséquieusement le tavernier en se ressaisissant un peu.

Car il était rare qu’un noble se rende dans un modeste trou à rats fréquenté par tous les voleurs de la ville. Les serveuses s’affairèrent et le bruit de fond retrouva un niveau presque normal, mais une indéniable tension était désormais perceptible. La fille qui s’exhibait sur la scène reprit son tour de chant, avec des trémolos dans la voix, tout en surveillant le baron du coin de l’œil. Des douzaines de regards suivaient d’ailleurs le petit personnage qui venait vers ma table. Si l’envie lui en prenait, il pourrait envoyer à Grisepierre – la plus sinistre des prisons du nord du royaume – quiconque avait selon lui enfreint une de nos innombrables lois.

Quelques clients ne purent supporter plus longtemps cette tension et se dirigèrent vers la porte. Les gardes n’essayèrent pas de les retenir.

« Ne te réjouis pas trop vite, me chuchota Face-de-craie. Je te retrouverai et nous aurons alors une longue conversation, Harold. »

Le tueur à gages disparut, semblant s’évaporer dans la pénombre comme s’il n’avait jamais mis les pieds dans cette salle.

Je libérai lentement mon souffle et essuyai mes paumes moites de sueur l’une contre l’autre.

« Harold ? » demanda le baron en s’arrêtant devant moi.

Je considérai attentivement ce petit individu musclé qui portait l’uniforme de la garde d’Avendoom, même si son pourpoint était bien plus élégant que ceux de ses subordonnés. Le velours y tenait une place bien trop importante, mais sa fine épée de Filande était à mon goût. Pour la somme qu’elle avait dû lui coûter, il aurait pu s’offrir trois tavernes telles que La hache et le couteau.

Essayer de me faire passer pour quelqu’un d’autre eût été vain, et je désignai la chaise que Face-de-craie venait de libérer.

« Asseyez-vous, Votre Grâce. »

Gozmo se précipita vers nous, avec une bouteille de son meilleur vin, des verres et quelques amuse-gueule. Sa Seigneurie attendit sans mot dire qu’il eût tout posé sur la table, pour lui lancer posément : « Et maintenant, du vent ! Retrouvez-vous sur mon chemin et je vous envoie moisir en prison. »

Gozmo repartit avec force courbettes et affirmations concernant son honnêteté. Il faillit trébucher et emporter une table, en reculant.

Sans ajouter quoi que ce soit, Frago se servit un verre de cet excellent vin rouge que Gozmo faisait venir du sud, ce secteur éloigné où la Crête du Monde cède la place aux steppes d’Ungava, et il le vida d’un trait. Il exprima sa satisfaction par un grognement puis entreprit de me dévisager. Nous étions, pour ainsi dire, à couteaux tirés et nous avions de bonnes raisons de ne pas nous apprécier, mais cet homme m’inspirait du respect. Que Sagot me foudroie si je mens.

Je le savais honnête. Il n’était pas du genre à user de méthodes furtives ou déloyales. Il n’humiliait pas ses subordonnés, même s’il ne les ménageait pas. Il était fidèle à son roi et devait sa position actuelle à son mérite, non à sa fortune ou à ses relations.

Avendoom avait eu des raisons de se féliciter de la nomination de cet homme à la tête de la garde, même si cela avait compliqué l’existence des membres de ma profession. La criminalité ne décroissait pas, bien entendu, mais les assassins avaient désormais tendance à y réfléchir à deux fois avant d’entamer leur sinistre besogne. Ils s’assuraient au préalable que le baron ne se trouvait pas dans les parages. Il s’agit là d’une victoire minime mais incontestable du bien dans le combat ininterrompu qu’il livre au mal.

« Je ne peux pas dire que vous rencontrer me ravit, grommela le baron en me foudroyant du regard sous ses gros sourcils broussailleux. Ce qui me ferait en revanche grand plaisir, c’est vous expédier sur-le-champ à Grisepierre. »

Je ne dis mot. J’avais une phrase parfaitement appropriée à la situation sur le bout de la langue, mais je décidai de l’y laisser. Je n’avais aucune envie de passer la nuit en prison.

« Venez, Harold.

— Où, Votre Grâce ? Pas à Grisepierre, j’espère ?

— Non, pas encore. » Il me considéra de la tête aux pieds. « Il y a… une personne qui souhaite s’entretenir avec vous. Elle m’a chargé de vous conduire jusqu’à elle. »

Malgré toutes mes bonnes résolutions, je ne pus m’empêcher de lorgner les gardes restés près de l’entrée. Je n’aurais pu en venir à bout. Ils étaient trop nombreux, et il y en avait probablement un nombre comparable en faction derrière la porte de service.

« Nous contrôlons toutes les issues », précisa le baron comme s’il venait de lire mes pensées.

Je repoussai ma chaise et me levai, avant de me draper dans mon manteau.

« Voilà qui est parfait », déclara posément le commandant de la garde.

Il tendit le bras pour prendre la bouteille de vin, coûteuse et impayée, avant de se diriger vers la porte. Je lui emboîtai le pas, en sentant peser sur moi les regards de tous les clients.
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Le contrat


À


 l’extérieur de la taverne, englouti dans un crépuscule aussi dense que de la crème, attendait une grosse voiture attelée à quatre doralissiens gris cendré. Ces montures considéraient les gardes avec méfiance et renâclaient de nervosité. Les humains n’étaient pas les seuls à préférer passer la nuit sous un toit.

Je remarquai alors que d’épais volets condamnaient les fenêtres du véhicule.

Il s’agissait d’un carrosse qui n’était pas à la portée du premier venu, sans oublier qu’un attelage de quatre doralissiens doit coûter une véritable fortune.

Nous nous éloignâmes dans les rues obscures. Le baron gardait le silence, se contentant de m’adresser par moments un regard lourd de menace. Je me retrouvai sans autre occupation qu’écouter les martèlements des sabots des cavaliers qui nous escortaient et tenter de deviner où ils pouvaient bien me conduire.


Qui souhaite me rencontrer ? Il est évident que, quelle que soit son identité, il s’agit d’un personnage extrêmement influent – étant donné qu’il a chargé Frago Lanten en personne de venir me chercher. Que peut bien me vouloir ce mystérieux personnage ? Un dédommagement pour quelque tort que j’ai pu lui causer ? J’espère simplement que ce n’est pas un mage. Je n’aimerais pas finir mes jours dans la peau d’un batracien ou d’un doralissien.


Je ne pus m’empêcher d’en rire, et le baron me foudroya une fois de plus du regard. Il était difficile de déterminer ce qui eût été pire, entre un corps de crapaud et celui d’un homme-bouc. J’aurais sans doute opté pour la première possibilité, compte tenu du dégoût que les doralissiens inspirent à la population d’Avendoom. Puis le cocher arrêta brusquement la voiture et deux gardes zélés vinrent ouvrir la portière. L’air de la nuit caressa mon visage. Il est frais même en été, ici. Avendoom est proche des Terres de la désolation, et on n’y perçoit une agréable chaleur qu’en août, et pendant deux semaines seulement, jusqu’à ce que les vents de la Mer Froide nous amènent la pluie. Valiostr est le royaume le plus septentrional de Siala, et le beau temps n’est pas son meilleur atout.

« Qu’avez-vous prévu ? Une petite promenade digestive ? lançai-je au baron afin d’entretenir ma présence d’esprit.

— Ne jouez pas au plus fin avec moi, Harold. Contentez-vous de faire ce que je vous demande et nos rapports ne se dégraderont pas. »

Je haussai les épaules et sautai sur les pavés pour regarder autour de moi. La petite rue était déserte et des maisons obscures nous surplombaient comme le Zam-da-Mort. À l’opposé, sur la droite, je voyais une muraille élevée. J’en déduisis que nous nous trouvions à la bordure du secteur intérieur.

Des langues de brume jaunâtre sortaient timidement des bouches d’égout, blotties au ras du sol et hésitantes, comme si elles n’osaient pas prendre de la hauteur. Mais ce n’était qu’une question de temps avant qu’elles se fondent en une épaisse couche de brouillard qui couvrirait alors toute l’agglomération, comme chaque nuit de juin, pour ne battre en retraite qu’en début de matinée.

Ce soir-là, les ténèbres étaient impénétrables, de lourds nuages avaient envahi le ciel et les seules sources de clarté étaient les torches des gardes et les lampes à pétrole accrochées à notre voiture. Les membres de notre escorte scrutaient attentivement les alentours, semblant se tenir prêts à utiliser leurs arbalètes.

« Est-il inoffensif ? Il n’a pas d’armes ? » demanda Frago.

Ses hommes me soumirent à une fouille rapide et me confisquèrent les passe-partout dissimulés dans la poche secrète de ma ceinture ainsi qu’un fin rasoir glissé dans le haut de mes bottes. Ils finirent par hocher la tête.

« Oui, Votre Grâce. Aussi inoffensif qu’un doralissien rentrant chez lui après un rendez-vous d’affaires avec un nain. Yargi connaît tous les tours des voleurs. »

Les gardes rirent.

« Ça suffit ! aboya Lanten avec irritation. Mettez-lui un bandeau et repartons. »

L’individu qui avait déclaré s’appeler Yargi sortit de sa poche une bande de lourd tissu sombre qu’il noua sur mes yeux. Des mains se refermèrent sur mes bras pour me pousser dans la voiture, dont la portière claqua. Le véhicule redémarra. Je levai les mains pour réduire la pression du bandeau.

« Je m’en abstiendrais, si j’étais vous, me chuchota le baron à l’oreille.

— Où me conduisez-vous, Votre Grâce ? Mais peut-être est-ce un secret ?

— J’irai même jusqu’à dire que c’est un secret d’État. Vous avez pour l’instant intérêt à être patient et à vous taire. Évitez de m’indisposer.

— Je vous demande pardon, Votre Grâce, mais que m’arrivera-t-il si je vous mécontente ? »

L’obscurité me rendait prolixe et aiguisait ma langue.

« Si vous ne parvenez pas à un accord avec la personne que vous allez rencontrer, je devrai m’occuper personnellement de vous… ce qui risque de me mettre de fort méchante humeur. »

Je décidai aussitôt de puiser dans mes réserves de patience et de ne rien ajouter pour l’instant. Sauter du véhicule et m’enfuir dans les rues de la cité pour échapper à mon escorte eût été réalisable. L’effet de surprise me permettrait sans doute de prendre une avance confortable, mais jouer à chat avec des traits d’arbalète ne m’enthousiasmait guère. 

Le carrosse roulait à vive allure dans les rues d’Avendoom. Le cocher, de toute évidence expérimenté, n’était pas enclin à ménager le véhicule, son attelage ou ses passagers. Les nids-de-poule mettaient nos fesses à rude épreuve, mais le baron ne se plaignait pas. Tant de hâte devait avoir d’excellentes raisons, aussi serrai-je les dents et tentai-je de rester assis le plus droit possible quand nous virions à toute allure. En fait, je laissai la force d’inertie me pousser contre Frago le temps de subtiliser la bourse à sa ceinture. Mais il me faut reconnaître qu’elle ne contenait pas grand-chose.

Nous arrivâmes enfin à destination et je fus sorti du véhicule, puis confié à des hommes qui me saisirent fermement par les coudes pour m’emmener quelque part. Je n’avais d’autre choix que mouvoir mes jambes, et trébucher chaque fois que j’atteignais des marches montantes ou descendantes.

Pendant que le baron reniflait derrière moi. Couloirs, escaliers, pièces, salles. Nos pieds foulèrent des dalles de marbre isillien, et nos pas furent renvoyés en écho, puis j’entendis grincer les lattes d’un plancher. J’avais depuis longtemps cessé de compter mes pas, les marches d’escalier et les tournants d’innombrables couloirs dans l’immense bâtiment où ils m’avaient conduit. Des torches chuintaient et crépitaient à proximité de mes oreilles, et il nous arrivait de croiser quelqu’un… des gens qui s’écartaient rapidement de notre passage.

Finalement, une porte s’ouvrit et je m’avançai sur un épais tapis. Je ne pouvais procéder à son estimation sans le voir, mais il devait provenir du Sultanat et valoir une coquette somme.

« Retirez-lui son bandeau. »

Frago, qui se tenait toujours derrière moi, dénoua cette maudite bande de tissu. Un court instant, je refermai les paupières pour protéger mes yeux de l’intense clarté d’un feu allumé dans une cheminée et de douzaines de bougies et de torches qui se consumaient à l’intérieur de la pièce.

Des lieux que je considérai ensuite avec attention, pour procéder à une estimation sommaire des tapis, des chandeliers, des meubles dont le bois provenait des forêts de I’alyal qui s’étendent le long de la Crête du Monde, de l’armure de chevalier forgée par des maîtres-artisans nains et exposée dans l’angle le plus éloigné. Sans parler des gobelets et des couverts, probablement en or massif. Hmm… j’aurais vraiment pu m’en donner à cœur joie, si on m’avait laissé seul quelques minutes.

Mais ce n’était pas le cas, loin de là.

Assis dans un fauteuil juste à côté de l’âtre, un vieillard emmitouflé dans une épaisse couverture de laine tenait dans sa main droite un bâton argenté incrusté d’ivoire. Un magicien, pour autant que je pouvais en juger. Un Archimage, en fait, étant donné que son bâton était orné de quatre anneaux hiérarchiques d’argent. Plus exactement, un maître, compte tenu du petit oiseau noir remplaçant la pierre qui tenait lieu de pommeau.

Il était si petit et grêle qu’il me faisait penser à un vieux noisetier fragile, et il tremblait comme si la chaleur de l’âtre pourtant très proche était insuffisante pour se communiquer à ses os. J’avais l’impression qu’il se désagrégerait si je l’effleurais du bout du doigt, ou au premier souffle de vent.

Une apparence trompeuse. Un sort pour le moins désagréable devait guetter quiconque eût osé poser la main sur Artsivus, Archimage et grand maître de l’Ordre des magiciens. J’étais en présence d’un des personnages les plus puissants du royaume, le principal conseiller du roi, même s’ils étaient nombreux à avoir des doutes sur sa santé mentale lors d’une première rencontre.

La personne assise dans le fauteuil installé de l’autre côté et berçant avec élégance un verre de vin blanc était une femme, vêtue d’une robe bleu ciel aussi belle que coûteuse venant de Mirangrad. Une tenue dont le choix était d’autant plus risqué dans ce royaume que la guerre nous opposant à Miranueh n’avait pas officiellement pris fin, que les hostilités avaient simplement été suspendues le temps que les deux camps se remettent des sanglantes batailles livrées cinq ans plus tôt. Les Miranuehiens ne bénéficient pas d’un capital sympathie plus grand que l’Innommable, en Avendoom, mais il sautait aux yeux que cette dame n’en avait cure.

Son visage était couvert d’un voile qui le dissimulait totalement à mon regard curieux. J’avais eu l’occasion de voir cette noble inconnue deux jours plus tôt, la nuit mémorable de mon incursion dans le palais du duc Patin. Ses bijoux m’indiquaient qu’il s’agissait de la femme qui était passée à cheval dans la petite rue, escortée par des membres de la garde personnelle du roi.

Debout à côté du mur, un gentilhomme armé d’une épée forgée par des armuriers caniens étudiait mon humble personne avec curiosité et dédain, comme s’il avait été confronté – dans le meilleur des cas – à un rat. Alors que c’était l’inverse. Plus exactement, le Rat était le sobriquet dont ses adversaires avaient affublé le comte Alistan Markauz, capitaine de la garde personnelle de Sa Majesté Stalkon IX, qui avait choisi un tel rongeur pour son blason. Il était reconnaissable de loin, avec sa lourde armure de chevalier dont le heaume reproduisait une tête de rat. Les mauvaises langues allaient jusqu’à affirmer qu’il ne la retirait jamais, pas même pour dormir ou se laver, mais je doute que ces rumeurs soient fondées.

Alistan était la plus fine lame du royaume, le rocher sur lequel notre monarque bien-aimé pouvait asseoir son autorité. Commandant des services de sécurité et homme d’honneur, en fonction de règles qu’il devait être le seul à connaître, il exécrait tous ceux qui complotaient contre son illustre suzerain et les exterminait sans le moindre scrupule. Toute son existence se résumait à des hauts faits militaires, escarmouches contre des ogres et des géants près de la forteresse du Géant solitaire, offensives contre les orques de Zagraba et deux conflits frontaliers quand le roi de Miranueh avait décidé de passer à des choses plus sérieuses après quelques accrochages avec des clans d’orques de Zagraba.

Avoir survécu à tant d’affrontements avait valu à Alistan Markauz son statut actuel de bras droit de Sa Majesté et de rempart pour le trône. Le soldat riva sur moi ses yeux gris, sans cesser pour autant de mâchonner sa grosse moustache pendante, qu’il apprêtait à la façon des habitants de Basseterre. Je répondis à son regard par une expression hargneuse avant de reporter mon attention sur la quatrième personne présente dans la pièce.

Enfin, lorsque je dis « personne » j’exagère un peu. L’être qui me regardait avec des yeux d’un bleu arctique était minuscule et verdâtre. Un authentique gobelin. Une de ces créatures qui vivent quelque part dans les forêts de Zagraba, où elles côtoient tant des orques que des elfes.

Les gobelins appartiennent à une espèce qu’on peut considérer malchanceuse et opprimée. Les représentants de cette race ne sont pas plus grands que le plus petit des gnomes. Autrement dit, ils m’arrivent à peu près au nombril. Depuis l’aube des temps les hommes, qui ont tendance à tout confondre, se sont imaginés que les gobelins étaient les alliés naturels des orques, et ils ont siècle après siècle tenté de les exterminer.

Le massacre systématique des gobelins fut couronné d’un tel succès que – décimés par les coups de cimeterre des orques autant que par les coups d’épée et de pique des hommes – ces êtres paisibles autrefois très nombreux faillirent disparaître totalement de ce monde. Et quand les humains comprirent qu’ils se trompaient lourdement à leur sujet (autrement dit lorsqu’ils daignèrent s’informer sur leur compte auprès des elfes), seuls quelques petits groupes survivaient encore, dissimulés dans les bosquets les plus reculés de Zagraba sous la protection de la magie de leurs chamanes.

Et ainsi les avons-nous enrôlés dans notre armée. Ils se sont révélés très intelligents et pleins de ressources, leur petite langue lie-de-vin pouvant se montrer à l’occasion incisive. Leur adresse et leur habileté les rendaient idéaux pour occuper des fonctions de messagers et d’espions.

De plus, l’Ordre des magiciens s’intéressait énormément à leur chamanisme qui tirait ses origines des rites propres aux orques et aux elfes noirs.

Pour ceux qui l’ignoreraient, le chamanisme est la plus ancienne forme de sorcellerie de ce monde. Il est apparu en Siala en même temps que le peuple le plus ancien de tous, celui des ogres. Les mages humains sont fascinés par tout ce qui se rapporte aux bases de la sorcellerie que les orques ont empruntées aux ogres, avant d’être imités par les elfes et, pour finir, par les gobelins.

Ai-je précisé que le minuscule personnage vert se trouvant devant moi était un bouffon ? Son statut était rendu évident par son bonnet à grelots, son collant à damier rouge et bleu et la marotte qu’agitaient ses doigts verts. Il était assis en tailleur, ses drôles de petites jambes croisées, et il bougeait à l’occasion la tête pour faire tinter gaiement son couvre-chef.

Il remarqua que je le dévisageais avec surprise et se mit à rire, en exhibant des rangées de dents aussi pointues que des aiguilles. Il plissa son long nez crochu pour renifler, m’adressa un clin d’œil bleu et me tira sa langue lie-de-vin. Il ne manquait plus que ça : tourné en dérision par un pareil nabot !

Je reportai mon attention sur le dernier individu présent dans cette pièce, un homme assis dans le fauteuil devant lequel le gobelin s’était accroupi. Il avait tout d’un aubergiste prospère. Un petit gros au crâne dégarni, aux mains d’une propreté irréprochable et aux vêtements plus que modestes. Il portait en effet un ample pantalon brun de garde et un épais tricot en laine de mouton identique à ceux qu’enfilent les paysans vivant aux alentours de la forteresse du Géant solitaire pour se protéger des rigueurs de l’hiver. Je me demandai s’il n’avait pas trop chaud, dans cet accoutrement.

Ce personnage était incolore et privé de traits distinctifs, à l’exception d’une grosse bague en or sertie d’un énorme rubis à sa main droite et de ses yeux marron qui pétillaient d’intelligence, d’autorité et de puissance. La puissance d’un roi.

Je m’inclinai bien bas et me figeai dans cette position.

« Bien, bien », dit Stalkon IX d’une voix profonde et grondante. La voix que j’avais entendue à mon entrée dans cette salle. « Voici donc le voleur dont la notoriété s’est répandue dans tout Avendoom ? Harold l’Ombre ?

— En effet, Votre Majesté, répondit avec obséquiosité le baron Lanten qui s’était placé à côté de moi.

— Vous m’en direz tant ! » Le roi tapota la tête du bouffon qui en ronronna de plaisir, tel un chat. « Vous l’avez déniché très rapidement, Frago. Bien plus que je ne l’aurais cru. Je vous en félicite. »

Le baron baissa modestement la tête et leva la main à son cœur, même si le dernier imbécile venu aurait pu constater que ces compliments le transportaient de joie.

« Je vous serais reconnaissant d’aller attendre à l’extérieur, baron », lança l’Archimage Artsivus avant d’être ébranlé par une quinte de toux.

Le commandant de la garde s’inclina une fois de plus, sortit et referma la porte derrière lui.

« On m’a beaucoup parlé de vous, Harold, dit le roi en me fixant droit dans les yeux.

— Je n’aurais jamais imaginé que ma réputation était si grande, Votre Majesté. »

Je ne me sentais pas tellement à mon aise, face au plus important personnage du royaume.

« Ah, mais c’est qu’il ne manque pas d’audace ! glapit le bouffon en me faisant une autre grimace et en louchant.

— Ni de modestie », compléta la femme mystérieuse qui fit glisser l’index d’une main gantée sur le pourtour de son verre de cristal.

J’avais l’impression d’être une vache sur un marché, un animal dont deux acheteurs potentiels commentaient les mérites.

« Asseyez-vous, Harold », dit le roi en me désignant un fauteuil au haut dossier sculpté d’une scène inspirée de la bataille des Champs de Sorna.

Je m’y installai.

« Vous permettez ? » ajouta-t-il avec désinvolture en prenant mon arbalète qui avait été posée sur la table basse proche de son siège.

Couteau, passe-partout et rasoir s’y trouvaient également.

« Une arme fabriquée par des nains, je présume ? »

Sans me laisser le temps de le confirmer, Sa Majesté visa la vieille armure dressée dans l’angle le plus éloigné de la salle et pressa la détente. La corde vibra et le carreau alla se loger dans la fente oculaire du heaume du chevalier.

Le bouffon battit des mains, en une parodie d’applaudissements. Stalkon savait se servir d’une arbalète. Son habileté était grande en de nombreux domaines. Surtout celui consistant à gouverner son royaume. Le peuple lui vouait un véritable culte, même s’il avait impitoyablement réprimé les jacqueries attribuables à la disette du printemps. Et tous savaient également que son père, son grand-père et son arrière-grand-père ne lui avaient pas légué que leur couronne. L’érudition et l’intelligence des membres de cette dynastie étaient vantées dans tout le pays.

Stalkon n’avait pas levé d’impôts excessifs, sans pour autant les rendre dérisoires. Il avait lâché la bride aux négociants et commerçants, tout en faisant le nécessaire pour qu’ils paient des taxes sur toutes les transactions effectuées en Valiostr. Il encaissait également sa part sur l’argent perçu par les guildes des voleurs et des assassins. Il n’opprimait inutilement aucun des autres peuples qui se montraient en échange tolérants et respectueux de ses lois.

Sa seule erreur, à en croire ses adversaires, consistait à avoir scellé une alliance avec les gnomes. Lorsqu’elle avait été officialisée, les nains avaient quitté Valiostr pour aller s’isoler dans leurs montagnes. Naturellement, une petite communauté était restée à Avendoom, principalement des nains vénaux qui espéraient s’enrichir en fournissant un artisanat que la raréfaction rendait hors de prix, sans apprécier pour autant que les hommes aient trouvé un terrain d’entente avec leurs ennemis ancestraux. Mais, en ce domaine, je n’aurais pu adresser le moindre reproche au roi. S’il fallait faire un choix entre les épées que les nains forgeaient pour quelques privilégiés et les canons que fondaient les gnomes, je considérais naturel d’opter pour ce qui était à la fois plus efficace et plus économique lors d’une grande bataille… autrement dit l’artillerie lourde.

« C’est un jouet intéressant. Mais je ne vous ai pas convoqué pour vous parler de votre arbalète, déclara le roi avant de poser l’arme déchargée sur la petite table. Expliquez-moi plutôt comment vous vous êtes procuré cet objet ? »

Ce fut avec une jubilation évidente que le bouffon se pencha derrière le fauteuil pour prendre une statuette de chien en or et me la montrer. J’eus aussitôt des sueurs froides, un peu poisseuses. Si je parvins à conserver un masque de sérénité, une touche de panique faussa ma voix. Le gobelin exhibait en effet le bibelot que j’étais allé subtiliser dans le palais ducal. C’était donc au roi que l’employé de Gozmo avait apporté cet objet. Ce bon vieux Gozmo ! Je me fis la promesse d’avoir une franche explication avec lui, si je ne me faisais pas décapiter avant que l’occasion de le revoir se présente, bien entendu.

Car tous les indices me désignaient. Je me retrouvais impliqué dans un crime dont la victime appartenait à la noblesse. Tant les lois divines que royales me vaudraient d’être écartelé. Si elles ne me réservaient pas un sort bien pire encore ! Après avoir conclu que j’avais intérêt à me taire, je me contentai d’écouter.

« Habile et prudent. Des qualités rares », commenta la femme en m’étudiant derrière son voile.

Le fou du roi gloussa doucement d’un trait d’esprit qu’il ne partagea pas avec nous et fit à petits pas le tour de la pièce. Puis, la statuette toujours serrée dans son poing, il s’immobilisa à côté d’Alistan, reproduisit sa pose et son expression pleine de gravité et se figea avec la main sur la tête du chien en or ainsi métamorphosé en épée. Je faillis rire, tant son imitation du Rat était comique. Ce gobelin méritait incontestablement son salaire.

« C’est sur nos instructions que vous vous êtes rendu chez mon cher cousin désormais décédé, Harold, m’annonça le roi. Nous devions tester vos capacités et la demeure citadine du duc Patin, dans laquelle un garrinche se promenait librement chaque nuit, ne représentait-elle pas le cadre idéal pour une telle mise à l’épreuve ?

— La salle du trésor royal eût été encore plus appropriée », laissai-je échapper.

Harold l’Ombre n’avait plus rien à perdre, car il était désormais évident qu’il serait au petit matin conduit à Grisepierre. Je pris de nouveau la décision d’en toucher deux mots à Gozmo, si l’opportunité m’en était un jour offerte. Je tenais à le remercier pour m’avoir refilé ce « travail ».

« Oh, oh ! Harold l’Ombre est un gourmand ! » piailla le gobelin.

Je le foudroyai du regard, mais il se contenta de rire et de me tirer une fois de plus la langue.

« Je sais, Kli-kli », répondit Stalkon au bouffon avant de prendre mon couteau, le sortir de son étui et, tout en l’examinant, de me demander avec désinvolture : « Que s’est-il passé, cette nuit-là ? Comment mon cousin a-t-il quitté ce monde ? »

Je déglutis la salive accumulée dans ma bouche et entamai mes explications sous les regards attentifs de ces cinq personnages. Aucun ne m’interrompit. L’Archimage Artsivus paraissait somnoler dans son fauteuil et, chose surprenante de sa part, le gobelin avait une expression pour une fois empreinte de gravité. Lorsque je terminai ma narration, un silence oppressant s’installa autour de moi, uniquement rompu par les légers crépitements du feu allumé dans l’âtre.

« Je vous avais bien dit de vous méfier de lui, Votre Majesté », lança avec emportement Alistan. Pour une raison que j’ignorais, il ne mettait pas ma version des faits en doute et ses yeux brillaient de colère. « Je vais doubler la garde. »

Le roi se tapotait le menton et me dévisageait sans rien dire. Il finit par hocher la tête, comme s’il venait de prendre une décision.

« Nous songerons à ma sécurité plus tard, mon vieil ami. Je dois en premier lieu faire une proposition à notre visiteur. Harold, savez-vous qui est l’Innommable ? »

La question de Stalkon avait de quoi me déstabiliser.

« Le mal et les Ténèbres incarnés », répondis-je, perplexe.

L’Innommable, l’Innommable. Ce croque-mitaine cité par les parents pour intimider les petits enfants qui refusent d’aller se coucher.

Alistan renifla, comme s’il ne s’était pas attendu à mieux de la part d’un voleur.

« Tout dépend du sens qu’on attribue à ces termes, fit le roi. Le mal. Hmm… Avez-vous conscience que l’Innommable n’est connu qu’en Valiostr et dans le royaume des Marches, et uniquement parce que les orques qui attaquent cette contrée ont son nom à la bouche ? Enfin, peut-être aussi en Isilia, ainsi qu’en Miranueh… où les récits le concernant sont toutefois assimilés à de simples légendes. En fait, l’Innommable n’est pas l’incarnation de quoi que ce soit, seulement un puissant sorcier qui s’est réfugié dans les Terres de la désolation et qui rêve depuis longtemps de réduire Valiostr en cendres.

— Avec votre permission… » L’Archimage venait de rompre son silence pour intervenir dans la conversation. « Jeune homme, je vais vous raconter une histoire qui n’a rien d’une fable… Voilà environ cinq siècles, à une époque où ce royaume n’était pas encore aussi vaste et puissant qu’à présent, deux frères vivaient en Avendoom. L’un était un illustre général, l’autre un magicien talentueux fasciné par les divers aspects du chamanisme. En ce temps-là, la magie était toujours un art mystérieux aux yeux des hommes qui l’amélioraient constamment. Ils n’avaient pas terminé de la découvrir en procédant à des emprunts dans le savoir des elfes noirs, des orques et des gobelins. C’était une science à laquelle restait à apporter un certain nombre d’ajouts pour en faire ce que nous connaissons de nos jours. Malheureusement, la maîtrise de la pierre des gnomes et des nains nous dépasse. Hmm… mais je m’égare. Ce qui nous intéresse se produisit la dernière année des Temps paisibles, ainsi que nous appelons désormais cette période. Le général Grok… J’espère que ce nom vous dit quelque chose ? »

Je le confirmai de la tête. Tous connaissent sa place et sa statue. Le vieil homme grogna pour exprimer sa satisfaction, tout en se déhanchant un peu pour s’installer plus confortablement dans son fauteuil avant de reprendre ses explications.

« Au cours de la dernière année des Temps paisibles, donc, une armée d’orques assiégea notre ville et tenta de l’investir. Les célèbres murailles d’Avendoom n’avaient pas encore été érigées et Grok, qui n’avait sous ses ordres que quelques milliers d’hommes épuisés par de nombreuses batailles, résistait à l’offensive de cet ennemi qui venait de surgir des forêts de Zagraba. Hmm… Son frère aurait dû lui prêter main-forte, mais il s’en abstint. J’en ignore la raison, et l’histoire reste malheureusement muette sur ce point. Brouille, jalousie, maladie, stupide malentendu… toujours est-il que le magicien le plus puissant de l’époque ne vint pas soutenir ceux qui avaient engagé le combat. Mais, même ainsi, Grok et ses troupes résistèrent. Ils conservèrent leurs positions jusqu’à l’arrivée des elfes noirs. Entre-temps, l’armée de Valiostr avait été réduite tout d’abord à un millier d’hommes, puis à moins de quatre cents soldats. Après la victoire, le magicien fut arrêté et exécuté pour haute trahison. »

Le vieil homme se tut pour contempler les flammes avec ses yeux larmoyants.

« Comment s’appelait-il ? m’enquis-je.

— Grok, comme son jumeau. Il avait jeté l’opprobre sur l’Ordre des magiciens. Un épouvantable déshonneur. Nous avons effacé le nom de ce misérable de tous nos registres, et s’il nous arrive de parler de lui, c’est en l’appelant l’Innommable. Mais il a survécu. Plus exactement, son esprit a survécu. Il avait consacré sa vie à étudier le Kronk-a-Mor, la magie prohibée des ogres. L’utilisation de cette forme de chamanisme permet à l’esprit d’un mourant de subsister un certain temps sans avoir d’enveloppe charnelle à sa disposition, puis d’aller s’en approprier une autre. C’est ce qui s’est produit. L’Innommable s’est rendu loin au nord, dans les profondeurs des Terres de la désolation, pour ourdir sa vengeance. La puissance du Kronk-a-Mor était telle que les ogres, les géants et quelques orques reconnurent en lui leur nouveau seigneur. Même si, en toute franchise, j’ai de sérieux doutes en ce qui concerne les orques. Ils sont trop rusés et indépendants pour prêter allégeance à qui que ce soit. Et se faire passer pour des barbares cruels en invoquant l’Innommable lorsqu’ils attaquent leurs adversaires sert leurs intérêts. C’est de la haute politique, comme diraient les elfes ! Mais pour en revenir aux ogres, géants et certains humains, ils lui sont dévoués corps et âme. Ces ennemis de Valiostr auraient il y a longtemps quitté leurs terres pour nous livrer bataille, s’il n’y avait pas entre nous la forteresse du Géant solitaire. Et même si l’Innommable a obtenu la vie éternelle, il n’a pas encore osé lancer une offensive parce que nous avons annihilé ses pouvoirs. Ou, plus exactement, nous les avons muselés jusqu’à ce que l’équilibre soit rompu.

— Je vois le tableau… » Il y avait cependant une chose qui m’échappait. « Ogres, orques, géants. Vous n’avez pas parlé des immondes créatures qui rôdent chaque nuit dans les rues de la capitale. Sont-elles également aux ordres de l’Innommable ? Et qui est ce Maître mystérieux dont a parlé le duc ?

— J’ignore de qui ou de quoi il s’agit, déclara le magicien en fronçant les sourcils. Peut-être sont-ils au service de l’Innommable, ou de quelque autre puissance, et se sont-ils échappés des profondeurs de ce monde quand l’équilibre des forces a été rompu.

— À ce propos, intervint le roi. Pendant combien de temps mes sujets devront-ils endurer leur présence ?

— Notre conseil fait tout son possible pour les chasser, Majesté. Nous avons élaboré un sortilège et, avant la fin de cette semaine, plus un seul de ces démons de la nuit ne pourra pénétrer dans la cité. Nous l’espérons, en tout cas.

— Pourquoi votre Ordre ne règle-t-il pas son compte l’Innommable ? demandai-je pour revenir au thème principal.

— Le Kronk-a-Mor offre au proscrit une protection très efficace. Le chamanisme des ogres reste pour nous un mystère et je doute que nous puissions étendre un jour nos connaissances en ce domaine. L’Innommable a consacré des siècles à développer tant sa puissance que son armée. Seule la Corne d’Arc-en-ciel, un objet très ancien remis à Grok par les elfes qui l’avaient eux-mêmes pris aux ogres dans un lointain passé, a permis de reléguer ce sorcier et ses légions au-delà des Monts du désespoir. Les elfes pensent que les ogres ont façonné cet objet pour contrer leur propre magie, la neutraliser si la maîtrise du Kronk-a-Mor devait un jour leur échapper. C’est uniquement grâce à la Corne d’Arc-en-ciel que l’Innommable n’a jamais osé nous déclarer la guerre, car elle contre sa magie d’une certaine façon… » Une quinte de toux ébranla Artsivus. « Aussi longtemps que la Corne limitera ses pouvoirs, l’Innommable ne prendra pas le risque de franchir le Géant solitaire. Que ferait-il, sans sa magie ?

— Mais il est faux d’assimiler ce sorcier à une incarnation des Ténèbres, reprit le roi. Ce n’est qu’un magicien habile qui a su exploiter ses connaissances et qui veut se venger de ceux qui l’ont fait exécuter. On peut voir en lui un individu que la haine a privé de sa lucidité, et qui redresse la tête depuis que la Corne perd de son efficacité. Je suis convaincu que nos adversaires vont s’en prendre à notre royaume.

— Ce qui ne saurait tarder, déclara posément Alistan. Des éclaireurs elfes nous ont signalé que l’Innommable lève des troupes pour partir en campagne. Des milliers de géants, ogres et autres se regroupent, venus de tous les secteurs des Terres de la désolation. Dans le duché d’Écrevisse, ils forgent des armes de nuit comme de jour. D’ici au printemps prochain, pour ne pas dire avant, l’Innommable et ses forces arriveront sous les remparts d’Avendoom. La garnison du Géant solitaire n’est pas assez importante pour résister, et je n’aurai même pas la possibilité de lui envoyer des renforts. »

Stalkon approuva de la tête. « Les orques l’apprendront et nous prendront à revers, alors que Miranueh n’est pas non plus d’humeur conciliante. La seule aide pourrait venir des elfes noirs et du royaume des Marches, mais si les orques passent à l’action il est probable qu’ils lanceront également une offensive contre nos alliés des régions limitrophes. Il est cependant improbable que l’Innommable envahisse d’autres terres, et Garrak, l’Empire et Filande ne nous accorderont pas leur appui. Comme toujours, Isilia respectera son sacro-saint principe de neutralité et s’abstiendra de toute intervention. Quant aux Miranuehiens, ils se réjouiront de nos déboires. Non, nous ne pourrons compter que sur nous-mêmes.

— Par ailleurs, l’Innommable n’est pas le seul à avoir redoublé d’activité dernièrement, déclara le magicien. Les orques des forêts de Zagraba redressent la tête et, dans les montagnes, les trolls ont lancé des attaques contre certains comptoirs des nains. On nous a par ailleurs signalé la présence d’un dragon à l’extrême sud du pays. Un dragon ! Plus de deux siècles se sont écoulés depuis que l’un d’entre eux s’est rapproché ainsi des frontières du royaume. Le monde est en équilibre instable au bord de l’abîme de la guerre, une guerre épouvantable.

— J’ai entrepris de lever à mon tour une armée, déclara le roi en grimaçant. D’ici la fin de l’année, j’espère pouvoir opposer au moins cinquante mille hommes à l’Innommable, même s’il faudra en envoyer certains sur les frontières de Zagraba et de Miranueh. Il y a aussi la milice, mais nous ne ferons appel à elle qu’en désespoir de cause. Décréter la mobilisation générale sèmera la panique, les prix de toutes les denrées flamberont et nous devrons faire face à un flot de réfugiés. Je remercie les dieux que nous ayons les elfes noirs de notre côté, ainsi que les gnomes et leurs canons.

— Je vous demande pardon, Majesté, je… je n’ai aucun doute en ce qui concerne les gnomes, car il suffirait d’agiter un sac d’or sous leur nez pour qu’ils trucident leur grand-mère, mais les elfes… Êtes-vous certain de leur loyauté ?

— Jouons cartes sur table, déclara la femme en écartant son voile. J’ai vu de mes propres yeux les armées de l’Innommable se préparer à la guerre au-delà des Aiguilles de glace. »

J’en restai bouche bée, car il s’agissait d’une elfe. Une authentique elfe noire.

Des êtres au charme ensorcelant. Cette définition était attribuable au conteur qui avait décrété que les gobelins étaient des monstres sanguinaires. C’est uniquement dans les contes de fées que les elfes sont beaux et immortels, qu’ils ont une abondante chevelure dorée et des yeux émeraude, qu’ils possèdent une voix mélodieuse et une démarche légère et gracieuse, et qu’ils sont sages, dignes de confiance, justes et chevaleresques. Dans les faits…

Dans les faits, seul un expert peut différencier un elfe des forêts de Zagraba ou de I’alyal d’un orque. L’incommensurable beauté qui a inspiré tant de poètes avant que la boisson ne les terrasse est tout simplement inexistante.

Je ne nie pas qu’il puisse y avoir quelques représentants de cette espèce dont les traits sont relativement agréables, mais ce ne sont pas pour autant des parangons de beauté. Les elfes ressemblent à des humains au teint basané, aux yeux jaunâtres, aux lèvres noires et aux cheveux gris cendré. Quant aux crocs qui saillent de leur lèvre inférieure, ils ont de quoi terrifier tant les gens qui ne sont jamais sortis de chez eux que les amateurs de contes de bonne femme.

N’allez pas non plus croire qu’ils sont fondamentalement bons. Un jour, si la chance refuse de vous sourire, vous pourriez assister à une séance de torture elfique et les voir soumettre leurs proches parents, les orques, à ce qu’ils appellent la « feuille verte ».

C’est exact. Orques et elfes sont apparus en Siala à la même époque. Mais les orques les ont précédés de peu, une chose que leurs cousins ne leur ont jamais pardonnée. Et, si l’on excepte les ogres, les elfes et les orques sont les premiers que les dieux ont déposés sur Siala. La race des orques a hérité de caractéristiques telles que la fierté et l’acharnement, celle des elfes de la ruse et la tromperie. Mais elles ont un trait de caractère commun : une rancune tenace. Elles se sont mené jusqu’à ce jour une guerre sans merci, se massacrant à grande échelle au cours des milliers de batailles qui ont ensanglanté les immenses forêts de Zagraba.

Les gnomes et les nains, les doralissiens et les hommes, les centaures et les géants, ainsi qu’une foule d’autres peuples vivant en Siala, ne sont apparus que plus tard. Mais les premiers arrivés – les orques et les elfes – sont restés les moins bien lotis. Plus tard, les elfes se sont scindés en deux branches, les noirs et les blancs, même si la seule chose qui les différencie est le fait que les noirs pratiquent le chamanisme et les blancs la sorcellerie.

Ils ne sont pas hostiles les uns envers les autres, ils se considèrent simplement avec un incommensurable mépris. Même à présent, les elfes noirs ne peuvent comprendre pourquoi leurs parents utilisent une magie étrangère à leur race. Ils se sont séparés voilà environ deux millénaires, lorsqu’ils ont découvert qu’ils n’étaient pas capables de cohabiter. Les elfes noirs sont restés dans les forêts de Zagraba, pendant que les blancs s’éloignaient vers celles de I’alyal, à proximité de la Crête du Monde.

« Permettez que je vous présente, dit le roi en me désignant l’elfe. Voici Dame Miralissa de la Maison de la Lune noire. »

Je n’eus d’autre choix que m’incliner bien bas. La terminaison en « ssa » de son nom m’indiquait qu’elle appartenait à la branche supérieure de cette maison. En d’autres termes, qu’elle était de sang royal.

« Je suis honoré de faire votre connaissance, madame.

— Tout le plaisir est pour moi.

— Les civilités devront attendre, intervint le roi. Le temps presse et nous comptons sur vous pour nous aider, Harold.

— À contrecarrer les plans de l’Innommable ? » demandai-je, incrédule.

Si c’était ce qu’ils espéraient de moi, le roi et ses conseillers devaient être aux abois.

« Oui », répondit l’Archimage.

J’en conclus que tous ici avaient sombré dans la folie.

Alistan me dévisageait, cherchant sans doute des signes d’irrespect envers son roi. Ce fut difficile, certes, mais je restai de marbre. Contrairement à Kli-kli qui éclata de rire et se laissa choir sur le tapis, en se tenant le ventre.

« L’avenir du royaume confié à un voleur ! Prenez garde qu’il ne parte pas avec ! »

Une repartie que je ne trouvai pas du tout spirituelle.

« Silence, Kli-kli ! ordonna sèchement Alistan sans me quitter des yeux.

— Entendu, je vais tenir ma langue, je bats ma coulpe, je meurs. »

Le gobelin écarta les bras, une posture tragique.

« Je suis naturellement flatté par tant d’honneurs, déclarai-je en faisant mon possible pour ne pas exciter ces déments. Mais ne pensez-vous pas que j’ai moins de pouvoirs et d’expérience que les membres de l’Ordre et les Cœurs sauvages, et qu’il me sera difficile d’empêcher ce sorcier de nuire à moi seul ? »

Le bouffon gloussa et s’effondra derechef, avant d’essuyer ses larmes tout en s’adressant à moi.

« Oh, Harold ! Je constate qu’en plus d’être habile et audacieux, vous êtes également d’une modestie sans bornes.

— En quoi consisterait ma tâche, Majesté ? »

J’avais décidé de jouer à l’imbécile jusqu’au moment où je pourrais m’esquiver.

Après quoi, je prendrais mes jambes à mon cou. Je n’avais cure du lieu où j’irais car n’importe où ferait l’affaire, même le Sultanat dès l’instant où c’était loin d’ici. Je partirais vers des contrées où on ne trouvait ni monarques déjantés, ni vieux sorciers séniles, ni fous complètement fous.

« Nous avons besoin de la Corne d’Arc-en-ciel, m’expliqua l’elfe. C’est la seule chose capable de stopper l’Innommable. Je crains que même la meilleure des armées ne puisse contenir des hordes de guerriers venus des Terres de la désolation.

— La Corne d’Arc-en-ciel ? Que vient-elle faire dans cette histoire ?

— Je l’ai déjà expliqué, rappela Artsivus en fronçant les sourcils d’irritation. La peur affecterait-elle votre audition ?

— Comprenez bien ceci, Harold. La magie des ogres n’est pas idéale et, sur bien des plans, elle est rudimentaire en dépit de sa puissance, mais les lois de l’équilibre… » L’elfe fit une moue qui plissa ses lèvres noires et révéla plus encore ses crocs. « Pour résumer, l’efficacité de la Corne a décru au fil du temps. Il convient de…

— La réactiver, lui souffla l’Archimage en contemplant dans l’âtre les flammes qui consumaient gaiement les bûches.

— Oui, la recharger en magie. Autrement, elle perdra toutes ses propriétés. Elle s’affaiblit constamment et c’est pour cette raison que l’Innommable s’agite au-delà des Aiguilles de glace. Ce que nous attendons de vous, c’est que vous alliez chercher cet objet.

— Vous voulez dire qu’il n’est pas en votre possession ?

— C’est tout le problème, intervint le Rat avec emportement. La sottise de l’Ordre est infinie !

— Nos intentions étaient louables ! rétorqua sèchement l’Archimage.

— Mais nous en payons le prix !

— Messire Alistan, vous avez pour mission de protéger votre roi en maniant si besoin est le bout de fer forgé qui pend à votre ceinture, pas à porter le moindre jugement sur les décisions de mon Ordre ! » 

Le vieil homme bouillait d’indignation et sa barbe se balançait, agitée comme un doralissien qui vient de se faire voler son cheval préféré.

« Suffit ! gronda le roi qui n’avait plus rien d’un aubergiste jovial. Expliquez au voleur ce que nous attendons de lui. »

Ce fut Artsivus qui s’en chargea, en s’exprimant d’une voix monocorde et en fronçant ses épais sourcils gris pour foudroyer du regard le capitaine de la garde.

« Voici environ trois siècles, le conseil de l’Ordre a décidé d’utiliser la Corne pour détruire le Kronk-a-Mor qui lie l’Innommable à ce monde. Nous… nous n’y sommes pas tout à fait parvenus… »

Alistan renifla, avec bruit.

« Nous devrions envoyer Votre Magisté à Miranueh, comme diplomate ! intervint le bouffon. Peut-être récupérerions-nous les terres contestées. Ou pas… » 

Il gloussa, en savourant ces mots, avant qu’un regard du mage ne le réduise au silence.

« Oui… Rien n’en a résulté. Nous avons tenté de contrôler la magie des ogres, sans savoir grand-chose sur son compte. Un flux a été coupé en un point inapproprié, à moins qu’un opéron n’ait dévié de quelques degrés de la cinquième position astrale… Hmm, oui… »

Artsivus prit conscience de s’être égaré dans des sous-bois inextricables pour tout autre que lui.

« La situation est devenue incontrôlable et le brusque débordement de magie a frappé Avendoom. Ou, plus exactement, une partie d’Avendoom. Ce secteur que vous connaissez désormais sous le nom de zone interdite.

— Voilà donc son origine…

— Vous imaginez-vous à quel point les habitants de l’illustre capitale de Valiostr seraient ravis d’apprendre qui porte la responsabilité de cette Tache ? » demanda le gobelin en écarquillant ses yeux, qui se métamorphosèrent en petits lacs bleus.

Je n’étais de toute évidence pas le seul à trouver le bouffon exaspérant, car l’Archimage soupira avant de reprendre ses explications.

« L’Ordre prit la décision de mettre la Corne en lieu sûr, le plus loin possible de tout danger. Les magiciens la rechargèrent puis l’emportèrent pour la déposer dans le sépulcre de Grok. Fin de l’histoire.

— Et vous voudriez que j’aille récupérer la Corne dans un cimetière ? demandai-je avec stupéfaction. Pourquoi faire appel à moi ? Le premier pilleur de tombes venu pourrait mener à bien une mission de ce genre ! Ah, au fait, où Grok a-t-il été enseveli ? »

Un silence lourd de tension, oppressant, satura la pièce. L’elfe et Artsivus échangèrent des regards. Le Rat arbora un petit sourire tors et me toisa avec dédain. Je ne parlerai pas du bouffon qui resta bouche bée. Le roi fut le seul à ne pas changer d’attitude. Occupé à jouer avec mon couteau, il me lorgnait à l’occasion en essayant de déterminer si je ne me moquais pas d’eux.

« Hmm, jeune homme, ignoreriez-vous tout de notre histoire ? s’enquit finalement le mage.

— Savoir ces choses me serait à peu près aussi utile qu’à un H’san’kor. Je suis un voleur, pas un érudit. »

Je commençais à en avoir plus qu’assez de leurs sous-entendus. Tous autant qu’ils étaient, ils n’avaient pas leur pareil pour pousser quelqu’un à bout.

« Il est probable qu’il ne sache même pas lire », lança le gobelin, pompeux.

Je préférai l’ignorer.

« La Corne se trouve, tout comme Grok, dans les Palais d’Os, Harold », me déclara posément l’elfe, avant de frissonner comme si un vent glacial venu d’au-delà des Monts du désespoir avait effleuré sa peau sombre.

Ce fut à cet instant que je me mis à rire, finalement conscient que ces cinq illuminés m’avaient joué un mauvais tour.

« Il a perdu la raison ! » s’exclama le bouffon.

Il secoua sa tête verte pour feindre d’être atterré et les petits grelots de son bonnet se balancèrent tristement.

« Ils veulent plaisanter, n’est-ce pas ? demandai-je au roi. Nécessairement ! Pourquoi Hrad Spein ? Il me serait plus facile de rédiger un nouveau Pacte de Vastar et d’aller inviter les dragons à assurer la protection de notre pays bien-aimé… Ou encore de dompter un H’san’kor. Vous pouvez me croire quand je vous dis que j’obtiendrais bien plus aisément un tel résultat que réussir à me rendre jusqu’à Hrad Spein !

— Ils sont on ne peut plus sérieux », rétorqua le roi avec tant de gravité que mon rire suivant resta coincé en travers de ma gorge.

N’était-ce pas merveilleux ? Ils n’avaient rien trouvé de mieux que de me demander de descendre dans les profondeurs des Palais d’Os de Hrad Spein pour récupérer une trompette magique…

« Nous en avons besoin, maître Harold, intervint l’elfe en s’adressant à moi avec autant de douceur que si j’étais un petit garçon capricieux. Et c’est urgent. Avant le début de l’hiver.

— Pourquoi moi ?

— Parce que seul un homme extrêmement rusé et habile peut espérer passer là où toute une troupe de soldats ou de magiciens s’embourberont dans les marais. Le meilleur voleur du royaume, par exemple. Oui, pas de fausse modestie. Nous savons sur vous bien plus de choses que vous ne le pensez.

— Dois-je en déduire que vous avez déjà tenté de récupérer cette Corne ?

— Oui, par cent mille démons ! » Alistan serra et desserra ses poings à plusieurs reprises. « Croyez-vous que nous nous adresserions à un malandrin si nous savions comment pénétrer dans ces maudites catacombes ? La première expédition est partie en hiver. Aucun de ceux qui sont descendus sous terre n’est remonté, et les autres ont été décimés par les orques. La deuxième expédition a été organisée au début du printemps. Suite à l’échec de leurs prédécesseurs, nous avons envoyé plus d’une centaine d’hommes. Des soldats expérimentés et huit magiciens de l’Ordre, assistés par des elfes noirs pour les guider dans les forêts de Zagraba… Et, que les démons m’emportent, ils ont également échoué ! Sur les quatre-vingts hommes qui ont pénétré dans le site funéraire, un seul est remonté… les cheveux aussi blancs qu’un harfang des neiges et devenu complètement fou. Les survivants de cette expédition sont rentrés en Avendoom il y a une semaine. Les huit magiciens ont péri sur place, avec soixante et onze vétérans dont plus de la moitié étaient placés sous ma responsabilité !

— Et vous estimez qu’un cambrioleur pourra obtenir de meilleurs résultats qu’une centaine de militaires et de sorciers réunis ? » résumai-je.

Merveilleux ! Quand des spécialistes échouent à réaliser l’impossible, à qui les grands de ce monde s’adressent-ils ? Un petit voleur dans mon genre ! Je me demande bien dans quel esprit supérieur a pu germer une idée pareille.

« Ai-je la possibilité de refuser ? »

C’était une question rhétorique, comme le dit souvent le frère For.

« Certes. Le baron Lanten est toujours derrière cette porte et il se fera un plaisir de vous escorter jusqu’à Grisepierre », répondit Alistan en riant.

Compris. Telle est donc la situation. J’ai le choix entre tenter ma chance à Hrad Spein ou aller finir mes jours sur la paille d’un cachot – et qui pourrait dire quel destin est le plus enviable ? Des deux, j’opterais pour Grisepierre, mais je pense néanmoins pouvoir me montrer plus malin que tous ces malades mentaux.

« J’accepte, dis-je avant de me lever. Puis-je disposer, à présent ? Je vais de ce pas exécuter cette mission. »

J’estimais avoir une chance de leur fausser compagnie et de fuir loin de là avant qu’il ne soit trop tard.

« Bien entendu », dit le roi en accompagnant ces mots d’un petit geste de la main, et son énorme bague miroita en reflétant la lumière d’une bougie. « Vous acceptez donc ce contrat ? »

Je me rassis. J’avais espéré me montrer plus malin qu’eux, me métamorphoser en anguille insaisissable, mais le roi venait de me prendre dans son filet.

L’accord donné par un maître-cambrioleur le lie bien plus que n’importe quelle avance en pièces d’or. Il s’engage à rapporter ce que convoite son client ou à restituer ce qu’il a reçu majoré d’intérêts faramineux calculés sur la somme promise.

Un contrat lie de façon définitive le maître-cambrioleur et son commanditaire. Il ne peut être violé, annulé ou suspendu sans l’accord des deux parties. Comme le disent les maîtres, on doit pouvoir contourner et rompre un pacte signé avec les Ténèbres mais pas avec Sagot. Le châtiment serait immédiat – comme tomber aux mains des gardes sur les lieux du crime et se retrouver en prison. La chance tourne le dos au parjure, s’il ne reçoit pas un coup de couteau dans une ruelle autrement sans danger. De même, le client se forge un avenir bien sombre s’il ne règle pas son dû sans raison valable. Le dieu protecteur des bandits ferme les yeux sur les malversations des voleurs à la tire et autres petits malandrins, mais pas sur celles des maîtres-cambrioleurs.

Refuser ce contrat eût équivalu à avouer que je venais de mentir en me déclarant disposé à coopérer, ce qui me vaudrait d’aller moisir dans la plus inconfortable des cellules de Grisepierre, avec une vue imprenable sur la Mer Froide. Accepter signifiait que je ne pourrais plus me défiler, car mon engagement serait irrévocable. Faire marche arrière deviendrait impossible. « Quelles sont les conditions ? demandai-je en désespoir de cause.

— Vous devrez rapporter la Corne d’Arc-en-ciel dans la capitale avant début janvier, répondit Stalkon.

— Quelle sera ma rémunération ?

— Cinquante mille pièces d’or.

— Et l’avance ? »

Je tentais de garder une voix posée.

Cinquante mille pièces d’or… Si ce n’est pas la moitié d’un royaume ou la main de la belle princesse d’un conte de fées, une telle somme ouvre de beaux horizons… Il y a de quoi couvrir tous les besoins de plusieurs générations. Les fortunes de certains barons et comtes ne doivent pas atteindre un tiers de cette somme.

« Combien voulez-vous ? »

J’y réfléchis un moment.

« Une centaine de pièces d’or devraient suffire.

— Vous les aurez à votre sortie du palais. Au fait, n’oubliez pas votre matériel. Est-ce tout ?

— Je vous saurais gré de prononcer la formule consacrée. Si Votre Majesté la connaît, évidemment.

— Je vous demande, Harold l’Ombre, d’accepter ce contrat, dit le roi en citant à la lettre les termes officiels d’un accord passé entre un maître-cambrioleur et son client.

— Je l’accepte, soupirai-je.

— Nous en sommes témoins », fit l’elfe avant de rabattre le voile sur son visage pour nous dissimuler ses crocs.

Il n’y eut ni coup de tonnerre ni débauche d’éclairs. Sagot s’était contenté de noter les propos venant d’être échangés, et il veillerait à ce que toutes les parties respectent les clauses de ce contrat. Ou, s’il ne le faisait pas lui-même, il en chargerait un de ses serviteurs. L’important, c’était que tout soit mené à son terme. Je devrais aller jusqu’au bout, en sacrifiant ma vie au besoin, car nul n’a la possibilité de se soustraire à son destin. Je ne pourrais pas me rendre à Hrad Spein, me dissimuler à proximité de l’entrée puis revenir en annonçant : « Croyez bien que je regrette, mais j’ai tout essayé et ça n’a pas marché. » Ils étaient dans le vrai, ceux qui disaient Stalkon habile. Il venait de condamner toutes les voies de repli, d’éliminer jusqu’à la dernière échappatoire en m’offrant une somme considérable. Si je ne remplissais pas ma part du marché, il me faudrait restituer l’acompte et y ajouter des intérêts rendus exorbitants par l’importance de la récompense. Faute de pouvoir me procurer un tel pactole, je n’aurais pas respecté les termes du contrat.

« Félicitations, Harold ! lança Kli-kli en s’inclinant élégamment vers moi. Vous voici devenu l’homme de confiance de Sa Majesté.

— J’aurais quelques questions à poser. »

Les « Votre Majesté » n’étaient plus de mise. Il n’y avait plus ici qu’un client et un maître-cambrioleur placés sous l’œil de Sagot qui les surveillait du haut des cieux, ou de tout autre lieu où il avait sa résidence.

« Oui ?

— Irai-je seul, là-bas ? »

J’étais soudain convaincu que je mourrais en chemin, si j’entamais sans protection un tel voyage. Je risquais de me perdre dans les forêts de Zagraba ou de me faire rouer de coups de bâton jusqu’à ce que mort s’ensuive quelque part en chemin.

« Non, même si nous avons décidé d’organiser une expédition moins importante que les précédentes, par souci de discrétion. Les faits et gestes de vos prédécesseurs ont été épiés. Nous ignorons toutefois si ceux qui les surveillaient étaient ou non des serviteurs de l’Innommable, car nous n’avons pu les démasquer.

— Moins importante dans quelle mesure ?

— Dame Miralissa et deux de ses semblables vous serviront de guides dans les bois et utiliseront leur magie pour vous protéger…

— Attendez ! »

Couper la parole au roi pouvait être assimilé à un crime de lèse-majesté, mais c’était à mes yeux secondaire. Si Alistan me foudroya du regard, je n’en avais cure. Ceux que lie un contrat sont par définition égaux.

« Vous venez de parler de magie… Combien de membres de l’Ordre viendront avec nous ? »

Une question qui tira Artsivus de ses méditations. « Pas un seul. »

J’en restai interdit, avant de repousser mes cheveux en arrière avec nervosité et de dire :

« J’ai cru vous entendre déclarer…

— Pas un seul, répéta l’Archimage sur un ton catégorique. Nous avons perdu huit de nos meilleurs éléments dans ces maudits Palais d’Os, et il faudra disposer d’un maximum de magiciens pour les masser sur les remparts de la cité, si votre entreprise n’est pas couronnée de succès. »

De mieux en mieux ! Pourquoi ne pas nous balancer dans le labyrinthe des orques, pendant qu’il y est ? Ce serait en tout cas moins éprouvant pour mes nerfs. Je considérais sans objet de me rendre dans les forêts de Zagraba, et plus particulièrement à Hrad Spein, sans le soutien d’un thaumaturge hors pair.

« En plus des elfes, vous serez accompagné par les dix Cœurs sauvages qui ont escorté Dame Miralissa depuis son arrivée dans la forteresse du Géant solitaire. Il y aura aussi le seigneur Alistan, qui dirigera l’expédition. »

Le Rat m’adressa un regard peu amène. Il était évident que voyager en compagnie d’un voleur ne l’enthousiasmait guère. Ce noble et les Cœurs sauvages constitueraient une troupe certes modeste mais capable de repousser tout petit groupe d’adversaires rencontré en chemin. Combien serions-nous au total ? Une quinzaine.

« Bien. Quand partirons-nous ?

— Le plus tôt sera le mieux.

— Disons en fin de semaine », déclarai-je en comptant les jours.

Alistan se rapprocha d’un pas. « Quoi ? Vous vous moquez de nous !

— Moi ? Certainement pas. » Je secouai la tête pour lui faire comprendre que j’étais on ne peut plus sérieux. « Je dois préparer avec soin le voyage et me procurer le matériel nécessaire. J’ai en ce qui me concerne la ferme intention de revenir de cette expédition. Il faut compter un mois, peut-être deux, pour atteindre les forêts de Zagraba, plus un séjour d’un autre mois – en se laissant une marge de sécurité – une fois à Hrad Spein. S’il est possible d’effectuer le retour à la même allure, nous pouvons raisonnablement espérer être ici en novembre ou décembre. Sauf imprévu, naturellement. Votre Majesté, j’aurais besoin d’accéder librement à la Bibliothèque royale. »

Car je sais lire, voyez-vous !

« Pour quelle raison ? demanda avec surprise le vieux mage.

— Je n’ai aucun désir de pénétrer dans ces catacombes et d’y progresser à tâtons comme le dernier des imbéciles. L’Innommable lui-même finirait par s’égarer, dans un tel labyrinthe. Je dois consulter des plans, de vieilles cartes. Du moins ce qu’on appelle le secteur humain. Grok n’a pas été enseveli tout en bas, j’espère ?

— Non, son tombeau est au huitième niveau. »

Je laissai échapper un soupir de soulagement. Au moins était-ce une bonne nouvelle. Tenter de pénétrer dans le secteur des ogres relevait du suicide. Je ne me sentais pas capable d’arriver jusque-là. Je savais que je me serais fait gober quelque part en chemin. Mais descendre au huitième niveau me paraissait réalisable.

« Voilà qui est parfait. Je présume qu’on trouve de tels plans à la bibliothèque ?

— En effet, répondit Artsivus qui hésita avant d’ajouter : L’ennui, c’est que le tombeau de Grok n’y est pas mentionné.

— Pourquoi ? demanda Miralissa qui venait d’oublier le verre de vin qu’elle contemplait depuis un long moment.

— Le huitième niveau n’est pas le plus profond, certes, mais il n’a pas pour autant été creusé par les hommes. Ni pour les hommes. Nous ignorons qui y vit, et quels dangers s’y tapissent.

— J’ai quelques difficultés à croire que les magiciens de l’Ordre n’ont laissé aucun document se rapportant à la tombe de Grok et aux pièges que recèle Hrad Spein, déclarai-je en sentant croître ma nervosité. Il doit y en avoir quelque part, c’est certain.

— En effet. »

Le vieil homme s’emmitoufla plus douillettement dans sa couverture de laine.

« Où, alors ? »

Imaginez-vous une chose pareille ? Ils commencent par me forcer la main pour que j’accepte ce contrat et ensuite ils me mettent des bâtons dans les roues en me faisant des cachotteries !

« Dans l’ancienne tour de l’Ordre.

— Et où se trouve-t-elle ? »

Il me fallait arracher chaque mot avec des pinces portées au rouge.

« Dans la zone interdite. »

Ce fut alors que j’entendis résonner dans ma tête une fanfare m’annonçant que j’étais dans de sales draps.
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